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LETTRES DE L'EXPOSITION

PARIs. le 9 novembre 1878.

C'est aujourd'hui la veille de la clôture
tle l'Exposition universelle. Depuis quel-
ques jours, le Champ-de-Mars ressemble à
un vaste chantier ; on déménage et l'on
emballe île tous côtés. Encore quelques
heures, et chaque exposant démontera ses
vitrines et fera ses paquets.

C'est ainsi que les plus belles choses ont
la fin la plus prosaïque.

Dans ma prochaine et dernière lettre, je
vous rendrai compte de ce départ univer-
sel et des incidents qu'il ne peut manquer
de faire naître.

Quant à Paris en ce moment, il tombe
chaque jour des averses glaciales. Il est
vrai que les stations mêtéorologiques vous
préviennent fort exactement la veille du
i:ativais temps du lendemain, mais à quoi

cela sert-i , sition à rendre la mauvaise
humeur plus grande ? On peste dès la
veille d'abord, puis ensuite pendant toute
la durée du mauvais temps. C'est de cette
manière que la science ajoute, par sa cer-
titude, au bonheur île l'existence.

La Seine a débordé, couvre les quais et
s'introduit dans les caves des riverains.

Eh bien : tandis que le ciel fond ici sur
nos têtes, les journaux du Gard nous ap-
prennent que la sécheresse est tellement

grande dans les malheureuses campagnes
brûlées par le soleil, que les p aysannes des
environs de Nîmes, dans un rayon de 12

à 15 milles, se voient forcées de venir
laver leur linge en ville. Il y a quelques
années, la ville île Nîmes elle-même, par
suite d'un-e égale sécheresse, fut obligée
d'organiser à ses frais des trains spéciaux
qui emportaient chaque jour les blan-
chisseuses et mères de famille à Beaucaire
pour laver leur linge au Rhône.

Les berges du fleuve parisien sont cou-
vertes de pê:heurs qui profitent des hautes
eaux pour essayer de prendre quelque
bonne pièce. Ils réussissent, dit-on. Croy-
ons-le pour l'honneur de l'espèce humaine.
Pourquoi ne pas profiter de l'occasion
pour oiganiser un grand concours de pêche
à la lige, comme cela vient d'avoir lieu à
Chièvres, en Belgique. Plus de deux cents
concurrents, rangés de cinq mètres en cinq
mètres sur les bords du canal d'Ath, à
Blatau, ont pri' part à cette lutte d'un
nouveau genre.

Ce sont les habitants de Monts qui ont
remporté la palmne. Le lauréat portait
d'ailleurs un nom prédestiné : il s'appelle
M. Barbatît.

Enfin, dles goûts il ne faut pas disputer.
Si les Belges s'adonnent à la pêche à la
ligne, les Parisiens, eux, se passionnent
pour les ascensions aérostatique. Ce fa-
me ix ballon captif, qui a tant fait parler
de lui, vient d'être dégonflé, hélas ! et em-
barqué sur un bateau plat qui le transpor-
tera au Havre, car il a été impossible de
trouver un wagon de dimensions suffisantes
pour charger cet énorme paquet de soie et
de caoutchouc. La totalité des recettes
effectuées par cette entreprise, on ne peut
plus en l'air cependant, a dépassé la somme
de 850,000 francs, ce qui laisse un fort
joli bénéfice à M. Giffard.

Deux événements, deux anniversaires,
ont marqué les premiers jours de ce mois :
la fête des morts et la rentrée des cours et
tiibunaux. Le premier constitue, à Paris
particulièrement, une pratique religieuse et
une coutume, une sorte de tradition passée
dans les meurs ; ce sont deux habitudes
auxquelles un impie même se garderait de
manquer. La douleur que l'on éprouve
pour des parents et des amis défunts, n'a
nul besoin d'un jour fixé pour se mani-
fester et donner cours à ses larmes ; mais,
en dehors de ces regrets solitaires, indivi-
duels, il faut reconnaître que, dans notre
vie moderne si compliquée, si dévorante,
à Paris surtout, les soucis, les tracas, les
intérêts de l'existence quotidienne laissent
peu de temps à la plupart de payer aux
disparus de ce monde le juste tribut d'une
affection démonstrative. C'est pour ces
divers motifs que, d'un accord tacite et
unanime, le lendemain de la Toussaint a
été consacré au culte des morts.

Ce jour-là, les cimetières font toilette,
et les tombes se parent (le couronnes et de
fleurs qu'apportent des mains pieuses. A
cette date, il y a foule chaque année dans
toutes les nécropoles de la capitale.

Naturellement, chacun ayant accompli
u pèlerinage familial, se dirige ensuite
vers ces tombes célèbres que le génie, la
gloire ou quelque événement particulier
recommandent d'avance aux manifesta-
tions publiques.

Au Père-Lachaise, le monument de M.
Thiers a été littéralement couvert de cou-
ronnes et de fleurs.

Alfred de Musset, dont le saule qu'il
demanda pour son repos est toujours ver-
doyant ; Frédéric :Soulié, Béranger, Mo-

ère, Abeillard et Héloïset; les généraux

Thomas et Lecompte, ces premières vic-
times de l'insurrection de 1871 ; Balzac,
Rachel, Déjazet, ont reçu des milliers de
visiteurs.

A Montparnasse, Edgard Quinet, Orfila,
Dupuytren, Dumont d'Urville, les quatre
sergents de la Rochelle,ont reçu des masses
de bouquets et de couronnes.

Il n'est pas jusqu'au cimetière des sup-
pliciés qui n'ait eu, lui aussi, ses visiteurs ;
on v a relevé l'entrée de 58 personnes. Ces
dernières n'étaient pas, à coup sûr, de
simples curieux.

Puisque nous en sommes aux morts, un
souvenir à deux physionomies politiques
qui viennent de s'éteindre, et qui compte-
ront parmi les fêtés de la Toussaint pro-
chaine : MM. Louis Garnier Pagès, qui
fut, en 1848, maire de Paris, puis ministre
des finances du gouvernement provisoire,
et, en cette qualité, auteur du fameux im-
pôt des 45 centimes si impopulaire et si
néfaste à la république d'alors ; James
Fasy. une des grandes figures des luttes
politiques génevoises, et qui fut président
du gouvernement suisse en 1846, à la
suite de la querelle engigée au sujet des
Jésuites entre les cantons protestants et les
cantons catholiques. Tous deux se sont
éteints dans la vie privée.

Le second événement remarquable de la
même semaine, c'est la rentrée annuelle
des cours et tribunaux. Elle s'est faite
avec le cérémonial ordinaire : la Cour de
cassation, la Cour d'appel, le tribunal
civil, le tribunal de commerce et les juges
de paix de la ville de Paris se sont réunis
à la Sainte-Chapelle pour assister à la
înessse du Saint-Esprit. Mgr Guibert, ar-
chevêque de Paris, officiait.

M. Dufaure, garde des sceaux, assistait
à la cérémonie.

Après l'office divin, les compagnies ju-
diciaires se sont rendues chacune dans le
lieu ordinaire de leurs audiences.

Le discours d'usage a été prononcé à la
Cour de cassation par M. l'avocat-général
Charrins, qui, dans le langage du Droit, a
parlé de la nécessité de défendre le lan-
gage judiciaire contre l'envahissement des
néologismes qui parviendraient à en faus-
ser le sens et la portée. A la Cour d'appel,
M. l'avocat-général Fourchy avait choisi
pour texte de son discours : La rentrée
(les Parlements.

A ce sujet, comme les magistrats et les
avocats sont nombreux au Canada, j'ima-
gine (lue la plupart d'entre eux me sauront
gré d'avoir songé à leur ordre, et qu'ils li-
rout avec intérêt ce que fut jadis cette dé-
monstration annuelle connue sous le nom
de Messe-Rouge. Je détache ce morceau
d'archéologie judiciaire du discours de
l'avocat-général Fourchy :

Donc, nous remonterons de quelques siècles
en arrière ; il en coûte si peu lorsqu'on raconte.
Nous sommes au 12 novembre 1364. En France
règne Charles V, un souverain trop connu, sans
doute parce qu'il fut sage. Le chancelier lu
trône, Jean de Dormans, évêque de Beauvais, va
ouvrir le parlement. Cette fois, les conseillers
sont presque tous présents, mais il n'en était pas
toujours ainsi, à ce qu'il parAt, car, en 1438,
"les gages n'ayant pas été payés," treize con-
seillers seulement consetntirent à assister à la
séance. En 1364, l'ordre régnait, si nous en
croyons la chronique.

Des huit heures du matin, le prieur du monas-
tère de Saint-Martin-des.Champs, accompagné
d'un religieux, se présente devant le premier pré-
sident, et lui remet deux bonnets, l'un double,
l'autre simple, en prononçant les paroles sui-
vante-, qui lui avaient été hai lées par d&rit :
"l Monseigneur, messire Philippe le Morvillers,

en son vivant premier président au Parlement,

fonda, en l'église et monastère monsieur Saint-
Martin-des-Champs, à Paris, une messe perpé-
tuelle et certain autre service divin, et ordonna,
pour la mémoire et conservation de ladite fonda-
tion, être donné et présenté, chacun an, à ce
jour, à monseigneur le premier président du
Parlement, qui, pour le temps, serait, par le
maire desdits religieux et un d'iceux religieux,
ce don et présent, lequel il vous plaira prendre
à gré."

Le même jour et avec la même solennité, les
deux religieux remettront une paire de gants et
une écritoire au premier huissier du Parlement.

Puis le Parlement se rend à la messe du Saint-
Esprit qu'on appelait aussi la Messe-Rouge ; la
cérémonie n'a pas lieu dans la Sainte-Chapelle,
mais dans la grande salle du Palais.

Pendant l'office, le premier président, en al-
lant à l'offrande, fait un grand nombre de révé-
rences à l'autel, au clergé et à sa compagnie. En
revenant à sa place, il répète ces révérences et
ces saluts réguliers avec la dignité que com-
portent la gravité de ses fonctions et son costume
majestueux.

Après la messe lu Saint-Esprit, le Parlement
se rend dans la Grand'Chambre et siége en au-
dience solennelle. On procède à la lecture des
ordonnances et au renouvellement du serment
des avocats généraux, îles autres avocats et des
procureurs au Parlement. Cependant, plusieurs'
conseillers prolongeaient leurs vacances jusqu'au
jour de l'ouverture des audiences, et l'assistance
à la Messe-Rouge et à l'audience du 12 novembre
était souvent peu nombreuse.

Suivons donc les conseillers zélés et exacts.
Après la célébration de la messe et lorsque

l'audience solennelle est levée, les membres du
Parlement dépouillent leurs robes rouges, revê-
tent des robes noires et se rendent tous, à
l'exception des avocats généraux, à un repas au-
quel ils ont été conviés par le premier président.
Les avocats généraux étaient retenus par une
question de préséance ; comme ils prétendaient
avoir le pas sur les conseillers, on ne les invitait
pas au banquet traditionnel.

Puis, le repas fini, les conseillers rentrent
chez eux et préparent leurs affaires. Car ce n'est
que huit jours après que les plaidoiries recom-
menceront. Alors les audiences seront ouvertes à
sept heures du matin, car on se levait tôt à cette
époque.

A propos de manifestation, voici que
l'on parle d'un pèlerinage monstre qui s'or-
ganiserait, dans les cinq parties du monde,
pour se rendre aux Indes, à Goa, au tom-
beau de saint François-Xavier. On parle
de trois cents évêques ou archevêques et
de cent mille pèlerins, et cela pour la fin
de ce mois.

On sait que le corps de l'apôtre est d'é-
posé dans un superbe mausolée que la reine
de Portugal, dona Maria secunda, a fait
élever à ses frais. On ne dit pas qui four-
nira la flotte nécessaire à cette expédition
navale.

Avec l'hiver qui nous arrive, beaucoup
de personnes charitables songent aux
pauvres. Ainsi, la société philantropique
a déjà ouvert ses fourneaux économiques.
Le prix de la portion est de deux centins,
il y en a même d'un centin. L'année der-
nière, il a été distribué, de ce chef, 892,-
616 portions.

Outre les fourneaux, la société philan-
tropique a fondé, sous le nom de dispen-
saires, des établissements dans lesquels elle
fait donner gratuitement des consultations
et des médicaments aux personnes recom-
mandées par les souscripteurs.

La maréchale (le MacMahon, qui est
présidente de la Commission des Dames de
France, s'occupe d'organiser les fourneaux
de cette association, et prépare dans ce but
un grand bazar de charité. Voilà donc le
budget des pauvres en voie de se former.

Il y a quelques jours, le duc et la du-
chesse de Norfolk, ainsi que Mme la du-
chesse mère, accompagnés de plusieurs no-
tabilités d'Angleterre et d'une suite de
vingt-deux personnes, ont traversé Paris
se rendant à Lourdes.
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Le duc de Norfolk, qui est âgé de
vingt-sept ans et est marié depuis quel-
ques années, est, en Angleterre, le chef
du parti catholique, et possède une des
plus grosses fortunes du Royaume-Uni.

Que croire, je vous le demande, à vous,
bien situé pour le savoir, de cette nouvelle,
rééditée par la presse française, sur l'asser-
tion de l'American Jegister. Ce journal
raconte que "le Dr Blancoast a ramené du
Canada deux petites filles (lui rappellent
les frères Siamois et les seurs Milly et
Christine. Leurs corps sont attachés en-
semble par une masse de chair sur la poi-
trine ; Rose et Marie, tels sont leurs noms,
agissent indépendamnient l'une de l'autre,
et elles n'éprouvent pas les mêmes sensa-
tions. C'est ainsi que l'une est quelquefois
abattue tandis que l'autre rit. Ces deux
petites filles sont d'origine française.

Si c'est un canard, il appartient à une
espèce nouvelle. Nous avions déjà le ser-
pent de mer, nous aurons désormais le
canard à deux becs.

Savez-vous qui je rencontre l'autre jour
sur les boulevards? Je vous le donne en
mille. Dumas, Paul Dumas, aussi connu
dans le Bas-Canada que son homonyme
défunt, Alexandre, l'était en Europe. Oui,
Dumas, l'éloquent propagateur de L'Opi-
nion Publique. Le brave garçon se fixe en
France, et attend, en mai pro-hain, sa fa-
mille qu'il fait venir du Canada.

A. AcHINTRE.

LOUIS COTÉ

Il y a en ce moment à Saint-H yacinthe,
dans cette petite et jolie ville si française
et si remarquable par ses institutions reli-
gieuses et nationales, un homme qui n'est
ni avocat, ni orateur, ni journaliste, et qui,
cependant, mérite de figurer dans la gale-
rie brillante des citoyens distingués qu'elle
a donnés à la patrie. Cet homme est un
ouvrier, un chercheur, un inventeur; il
appartient à cette phalange glorieuse de
travailleurs dont les recherches et les dé-
couvertes inondent tous les jours le monde
de merveilles et révolutionnent les lois du
travail et de l'industrie.

Nous sommes heureux de pouvoir, de
temps à autre, rendre hommage à l'un de
ces hommes utiles, précieux, trop rares
parmi nous, et que nous semblons d'autant
plus ignorer qu'ils sont plus nécessaires au
prestige et à l'influence de notre nationa-
lité. On n'a d'admiration, d'applaudisse-
ments, dans notre pays, que pour les répu-
tations plus tapageuses que solides sou-
vent du barreau et de la politique, et
pourtant, combien plus méritent la recon-
naissance de leurs compatriotes, ces hommes
modestes dont le génie active le travail,
féconde l'industrie et le commerce ! Notre
province ne manquera pas d'avocats, de
médecins et de politiciens, ni même de
littérateurs, mais on n'aura jamais assez,
dans le commerce, l'industrie et la méca-
nique, d'hommes capables de lutter contre
l'esprit pratique et envahissant de nos con-
citoyens d'origine anglaise.

Dans une société d'atfaires comme la
nôtre, les Masson, les Cuvillier, les Re-
naud, les Baillargé et les Ctét font
plus pour l'influence et le progrès de
notre nationalité, que les poUtes, les litté-
teurs et les artistes, et ils ont d'autant plus
de mérite qu'ils sont moins protégés, moins
favorisés, surtout sous le rapport de l'ins-
truction. Nous avons eu de bons colléges
classiques depuis longtemps, mais depuis
quand avons-nous les avantages de l'ins-
truction commerciale et industrielle

Honneur donc à ces compatriotes cou-
rageux qui sont venus à bout de percer,
de se faire un nom en dépit de tous les
obstacles, de toutes les entraves mises à
leur génie ! Que de persévérance et de tra-
vail il a fallu à ces fils de leurs oeuvres!/

C'est ce que deimontrera la vie de M.
Louis Côté.

Il est né à Saint-Dominique, l'une des
paroisses du comté de Bagot, en 1836, de
parents cultivateurs. A l'exemple de la
plupart des hommes appelés à s'illustrer
dans une branche spéciale, il manifesta
dès son bas âge un goût et des aptitudes

remarquables pour la mécanique. A l'é-
cole où il apprit à lire et à écrire, il pas-
sait son temps à couvrir son ardoise de
chiffres et de figures, pendant que les
autres élèvres étudiaient leurs lecons, et il
consacrait les jours de congé à construire
des chaussées et des moulins sur les fossés,
et à transformer en pouvoirs d'eau les dé-
charges de l'arrondissement, au grand dé-
plaisir du sous-voyer.

De pareilles aptitudes pour la méca-
nique firent croire, sans doute, qu'il brille-
rait dans la fabrication des chaussures ; car
on le fit entrer, à l'âge de quatorze ans, chez
un de ses oncles, comme apprenti-cordon-
nier.

Louis Côté se livra avec ardeur à son
métier, parlant peu, mais n'en pensant pas
moins. Pendant qu'il maniait l'alène
et le marteau, quelque chose lui disait que,
dans toutes les positions. un esprit supé-
rieur peut faire sa marque avec du travail.
Mais, pour cela, il lui fallait des connais-
sances qu'il n'avait pas ; aussi, trouver les
moyens de s'instruire était le sujet de ses
préoccupations de tous les jours.

Comme il enviait le soit des élèves du
collège qu'il voyait tous les jours.

Il avait dix-neuf ans; il ne pouvait at-
tendre plus longtemps:; il trouva enfin la
solution du problème qu'il cherchait, et
parvint à se faire admettre à l'école Nor-
male de Montréal. Il dévora les livres,
ces livres chéris après lesquels il soupirait ;
il but avec passion à cette coupe de la
science dont il avait si souvent dans ses
rêves approché les lèvres.

Si encore il avait pu donner tout son
temps à l'étude!

Mais non, il était si pauvre que, pour
payer sa pension et parvenir à s'habiller un
peu, il fut obligé de se faire tour-à-tour
élève et cordonnier.

Le cours du matin commençait à huit
heures et durait jusqu'à 10 ; alors le
cordonnier paraissait et travaillait jusqu'à
une heure de l'après-midi, pour prendre
ensuite son dîner dars une maison de
pension où il payait ,12 par mois. A
deux heures, l'élève était à la classe où il
restait jusqu'à quatre heures ; de quatre à
huit, il travaillait chez son patron ; il pre-
nait quelques minutes pour son souper et
s'enfermait dans sa modeste chambre, où
il étudiait jusqu'à une heure très-avancée
de la nuit.

M. l'abbé Verreault était alors, comme
aujourd'hui, principal de l'Ecole normale ;
il ne tarda pas à remarquer et apprécier le
talent, l'application et les sacrifices du
jeune Côté ; il n'était pas homme à né-
gliger un aussi bon sujet; un jour, il lui
annonça qu'il pouvait entrer comme in-
terne à l'Ecole normale.

Quel bonheur!
Il ne serait plus obligé d'exercer son

métier pour payer sa pension ! Il pourrait
donner tout son temps à l'étude:! Quel
progrès il fit! Ses succès furent étonnants,
surtout dans le calcul et les sciences ex-
actes, qui demandent, comme la musique
et la poésie, des facultés spéciales. Après
avoir appris à peu près tout ce qu'il pou-
vait apprendre à l'Ecole normale, il lui
fallut en sortir.

Que va-t-il faire'?
Un autre aurait eu honte de se remettre

cordonnier, de reprendre l'alène et le
ligneux. Mais Louis Côté, comme tous
les hommes supérieurs, avait une idée fixe.
Parvenir à la tête d'un grand établissement
industriel où il pourrait appliquer les amé-
liorations qu'il rêvait depuis longtemps,
était le but unique de ses pensées et de ses
sacrifices.

Pour atteinidre ce but, il ne manqua au-
cune occasion d'augmenter le chiffre de ses
économies et la somme de ses connaissances.
Il entre dans la manufacture de MM.
Smith et Corcoran, où il travaille tout le
jour avec ardeur, et le soir, au lieu de s'a-
muser, comme la plupart des jeunes gens,
il va a l'école.

C'est alors qu'il fit connaissance avec M.
Guillaume Bresse, un autre ouvrier de
coeur et de talent, aujourd'hui l'un des plus
grands manufacturiers de chaussures de
Québec.

En 1863, ces deux hommes de mérite
partaient de Saint-Hyacinthe et allaient,

avec le fruit de leurs économies, jeter à
Québec les fondements d'une industrie qui,
aujourd'hui, fait vivre une partie considé-
rable de la population de Saint-Roch et de
Saint-Sauveur.

M. Côté avait «toujours les yeux sur
Saint-Hvacintlhe ; il se sépara de M. Bresse
et retourna dans cette ville, où il fonda,
avec son frère Georges, la première manu-
facture de chaussures qui ait été en opéra-
tion dans cette ville. Enfin, il put mettre
à exécution ses projets d'amélioration et
d'inventionj; son établissement prospérait
il avait l'argent nécessaire pour faire des
expériences. Bientôt il parut des na-
chines, des outils qui produisirent une vé-
ritable révolution dans la fabrication des
chaussures, et que tous les grands établis-
sements des Etats-Unis comme du Canada
voulurent se procurer. Louis (ôté, le petit
cordonnier d'autrefois, était l'auteur de ces
machines que n'avait pu découvrir le génie
inventif des Américains. Nos voisins ne
pouvaient croire qu'un Canadien-français
avait.pu les battre dans une branche où ils
se croyaient invincibles.

Une seule de ces inventions rapporte à
l'heure qu'il est à M. Côté dix mille
piastres par année.

On se demande quelquefois, en voyant
la machine remplacer l'homme. s'il n'y a
pas dans ce progrès un danger pour la
classe ouvrière. N'oublions pas que si la
machine diminue la main-d'œuvre dans
une branche, elle l'augmente ou la crée
dans une autre et remplace d'un côté ce
qu'elle fait perdre de l'autre, en activant
la consommatien par le bon marché (le la
fabrication. En général, il y a plutôt dé-
placement que perte de travail. Dans tous
les cas, la roue du progrès est lancée ; quel
est le gouvernement, la société assez bar-
bare pour l'arrêter, pour dire à ceux qui
la font marcher : " C'est assez? "

Non, à tous ceux dle nos compatriotes
qui possedeit parmi nous l'esprit inventif,
le génie du commerce et de l'industrie,
nous disons " Continuez vos recherches
et vos travaux et vous aurez bien mérité de
la patrie."

Et aux ouvriers à l'esprit ingénieux, à
la main habile, qu'on trouve partout dans
notr. province, nous dirons en leur mon-
trant Louis Côté : " Voyez ce qu'on peut
faire avec du travail, de l'énergie et une
bonne conduite ; faites comme lui ; ne per-
dez jamais une occasion de vous instruire,
de vous perfectionner dans votre métier
donnez tous les jours quelques instants à
l'étude et à la réflexion, et si vous ne pou-
vez tous être des Côté, des inventeurs,
tous du moins vous deviendrez habiles, et
l'on dira partout que le Canadien-français
est le meilleur ouvrier de l'Amérique."

L.-. DavID.

LE CANADA FRANCAIS ET
SA LITTERATURE

(Deuxième article.

Il existe au Canada toute une littéra-
ture française, dont les débuts ont été la-
borieux et lents, mais dont les progrès ra-
pides méritent d'attirer l'attention do la
nie:e-patrie. Tout ce qui peut soutenir,
encourager, récompenser les écrivains fit
l'abord défaut. Une population peu

nombreuse et assez clairsemée, livrée à un
complet isolement, obligée de lutter sans
cesse pour conserver P.ses franchises, pour
se défendre eoître l'invasion des idées,
des moeurs et de la langue anglo-saxonnes,
ce n'était pas là un public bien considé-
rable. Le loisir manquait aux esprits dis-
tingués ou i auraient pu cultiver les lettres
avec désintéressement, et il fallait en effet
bien du désintéressement pour s'engager
dans une carrière nîécesirement ingrate.
Les intérêts matériels ont ici aussi leur
importance ; la librairie est une industrie
très-respectable, mxais c'est une industîie.
Or le marché-qu'on nous permette ce
terme emprunté à l'économie politique-
était fort restreint ; il était d'ailleurs en-
combré par les produits européens ; les
livres français passent l'Atlantique pour
aller au Canada ; les livres canadiens ne
le passent guère pour venir en France.
" Dans l'état actuel des choses, écrivait en

gination trè-vive et d'une raison très-pra-
tique, M. Pierre Chauveau, éprouva le
besoin de dire à sé-s compatriotes d'utiles
verites. Il apercevait des symptômes de.
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1852 un éditeur de Montréal, nous croy-
ons avoir fait acte de courage et de bon
exemple en achetant les premiers une
euvre littéraire, en offrant à un de ios

écrivains une rémunération assurée, si
mince qu'elle soit, pour son travail, en lui
épargnant les risques et les ennuis de la

pub lication."
Là où les éditeurs se flattent avec rai-

son de faire acte de courage, les auteurs
ne doivent pas s'attendre a recueillit- beau-

coup de fruit de leur labeur. La httéra-
ture canadienne, malgré des commence-
ients si pénibles, est pourtant devenue

assez florissante, parce qu'au milieu d'une

population qu'animait un ardent patrio-
tisme, elle s'est vouée à la défense des in-
térets de la patrie, à la gloritication des
souvenirs nationaux, parce que dans un
siècle de lutte elle a éte une airie.

Aussi le journal a-t-il précédé le livre
les prem-îiers écrivains C na liens furent
surtout des polémistes. Pendant de lon-
gues aniées, il n'y eut pour le talent
d'autre emploi que celui lui consistait a
plaider la cause de cette demi-indépen-
dance qu'on eut tant - e peine à conque-
rir, mais qui fut enfin conqtiise.

Ces publications périodiques qu le des-
tin condamne à un oubli si prompt et si
durable, renfermaient pourtant des e sais
qui méritaient de ne pas périr entière-
ment ; on en fit, sous le nom de RJgrt-
canadien, une anthologie intéressalte, t
d'où un éditeur parisien tira, il y a vinit
ans, la matière d'un volume intulé L-
gendes ranadiees. La lcture en est
agréable, mais oi reconnait les ttotine-
ments d'un début et l'inîexp,érience d écri-
vains qui étaient obligés de consacrer ,i

une profession plus lucrative la plus larg
part de leur temps et de leur intel.gene-
Cependant la population deve.,ait rîpi I -
ment plus nombreuse et plus riche : l
public su formait. Ce n'était pas seul-
ment par des articles de journal et par les
discours éloquents que la nationalité frin-
co-uanadienne démontrait et défendait son
existence. Elle demanda aux historien-
de recueillir et de produire ses titres de no-
blesse ; elle demanda aux romanciers de
fixer par des descriptions pittoresques le
souvenir des vieilles moeurs, et de célé
brer dans des récits émouvants ·les vertus
héréditaires. Les œuvres légères elles
mêmes devaient avoir un but pratique, et
tous les genres subissaient l'influence do-
minante de la même pensée.

Nous voudrions donner à nos lecteurs
une idée assez miette de cette littérature
qui n'est qlue le tribut payé par l'intelli-
gence au patriotisme, et qui met l'ilagi-
natio i aussi bien que l'érudition au ser-
vice d'une grande cause. Mais nous ne
pouvons que choisir, et nous ne saurions
être complets. Une sinjple énu ;.ération
serait fastidieuse, et ce vaste sujet est trop
difficile à embrasser pour que nous nous
hasardions à marquer des rangs. Si, dans
cette courte excursion sur un domaine si
peu exploré, nous nous arrêtons à quelques
sommets, c'est parce qu'ils nous offrent un.
point de vue agréable et étendu ; il y en
a d'autres sans doute qui ne sont pas
moins élevés. Si l'on désirait une plus
grande abondance de citations et de juge-
ments, on devrait lire l'excellente Confé-
rence sur la littérature canadicune, de M.
Lefaivre, consul de France au Canadi. ou
certaîins précis historiques et statistiques
publiés sur les bords mêmes du Saint-
Laurent. Il y aurait lieu, pour quelques-
uns de es amis que le Canada français
compte parmi nous, de nous donner un
tableau (le cette littérature originale et fé-
conde.

Nous parlerons d'abord d'un romamn.
Un roman de moeurs bien fait peut être la
plus éloquente des plaidoiries, la plus ef-
ficace des exhirtations. Sous cette forme
agréable et légère, on insinue bien des
conseils, on fortifie bien des convictions,
on dissipe bien des préjugés. Le lecteur-
attentif et ému s t laisse plus aisément per-
suader. Vers 18ô0, un jeune écrivain ca-
nadien, orateur e t poète, doué d'une ima-
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faiblesse et de découragement. La civili-
sation anglo-américaine exerçait une sé-
duction parfois dangereuse sur la jeunesse,
qui se laissait éblouir par le spectacle d'une
activité et d'une prospérité sans exemple.
L'encombrement des carrières libérales
poussait à l'émigration les esprits les plus
entreprenants, moins insensibles aux char-
mes de la vie (les champs; on rougissait
presque (les vertus simples et patriarcales
qui fleurissent au village ; lagriculture,
qui fait les populations saines, fortes et
libres, était dédaignée par les héritiers de
ces laboureurs qui avaient créé une nou-
velle France sur le sol américain, et qui
avaient conservé intactes les coutumes et
les traditions de la mè;e-patrie. On rêvait
les aventures lointaines et la fortune
promptement conquise, au lieu de deman-
der au idéfrichement des forêts voisines
une aisance solide et sûre. M. Cliauveau
con<-ut le projet de combattre ces ten-
dances énervantes, de retenir la génération
nouvelle dans la voie tracée par ses devan-
cières, de réveiller au fond des âmes
ébranlées par le doute les sentiments qui
avaient jusque-là soutenu les Canadiens
dans une lutte si difficile. Il écrivit
Charles Guérin.

Celui qui voudra apprécier le mérite
d'une telle Suvre, et en goûter toute l'
pénétrante douceur, y devra apporter cer-
taines dispositions particulières. Il ne
faut pas l'aborder avec cette attention cri-
tique et cette délicatesse nerveuse qui
nous rend sensibles aux moindres taches.
Il y a ici des taches et des défauts ; la
fâble est d'un simplicité extrême; le
style, souvent vigoureux, et toujours cou-
lant, est parfois inégal ; les intentions mo-
rables sont plus visibles que nous le sou-
haiterions, et la prédication ne se déguise
pas assez. Mais dépouillons-nous, pour
un instant, de ce goût raffiné et irritable
que nous a fait la lecture de nos chefs-
d'œuvre européens. Laissons-nous aller
sans résistance au courant de cette narra-
tion limpide ; laissons-nous toucher par
ces scènes d'un pathétique si natuiel;
laissons-nous amuser par ces pointures
naïves de la vie de province et de la vie
rustique; il nous suffira, pour être émus
et charmés, de ne pas nous mettre en dé-
fense.

On trouve dans Charles Guérin des
paysages dignes de cette partie si pitto-
resque du Nouveau-Monde. Mais ce qui
nous plaît le plus, c'est de découvrir comme
une portion de la Normandie du dix-hui-
tième siècle, transplantée par delà l'Océan,
avec ces paysans qui parlent encore comme
on parlait sous Louis XV entre Rouen et
Granville, et pour qui le temps a si peu
marché dans ce siècle de révolutions.
Nous aimons à voir par la pensée cette
longue chaîne de paroisses qui se pressent
sur une étroite bande de te'rain, entre ce
fleuve qui ressemble à une mer et cette
forêt vierge qu'on entame lentement; un
tableau rustique qu'eût aimé Diderot, et
des villageois à la façon de Greuze ou de
Sedaine, enýtre deux immensités dignes
d'étonner un Chateaubriand.

Quand on a lu Charles Guérin, on croit
avoir vécu au Canada, tant les lieux et les
gens sont décrits avec netteté, tant il y a
de vie et de vérité dans ce récit sans pré-
tention. La scène se passe tour à tour à
la ville et à la campagne, mais la ville est
moins intéressante, et ce qui nous séduit
le plus, c'est une fraîche idylle où l'auteur
déploie dans la peinture d'un par et in-
vincible amour de jeune fille, un talent qui
fait songer à Dickens. Il y a dans ce ro-
man des conversations qui étaient, à l'heure
où il devait paraître, des plaidoiries et des
thèses patriotiques ; mais il y a aussi, et
c'en est le plus durable attrait, des beautés
qui sont de tous les temps et de tous les
pays.

On dit que ce livre eut peu de succès.
M. Chauveau s'adonna à d'autres genres.
Il entra dans la vie politique ; il fut pen-
danit de longues années ministre de l'ins-
truction publique au Canada, et il rendit
dans ces utiles fonctions d'inappréciables
services à so pays. Ses rapports sont des
modèles ; une encyclopédie allemande lui
a donné une large place dans ses colonnes,
et c'est en partie grâce à ses efforts que les

Canadiens se sont placés au premier rang
parmi les peuples qui ne négligent rien
pour assurer à tous les enfants les bien-
faitsµd'une solide éducati n. Il fut pre-
mier ministre. Il passe pour le plus bril-
lant orateur de sa génération, et sa voix
éloquente se fait entendre dans toutes les
grandes circonstances, dans toutes les so-
lennités où l'on célèbres quelque gloire na-
tionale. Il a aussi mérité la réputation
d'un pote agréable et distingué. Nous
ne pou-. ons cependant nous empêcher de
regretter qu'il n'ait, pas cultivé avec plus
de persévérance un genre où il aurait ex-
cellé. Mais ç'a été jusqu'ici le malheur
des écrivains canadiens qu'un public trop
restreint les obligeait à faire de l'art pur
et désintéressé une distraction plutôt
qu'une occupation. Ils ne peuvent, pour
la plupart, consacrer aux euvres d'imagi-
nation que leurs heures de loisir. Cet in-
convénient s'atténuera à mesure que les
Franco-Canadiens formeront un peuple
plus considérable; il disparaitrait si nous
prêtions, de ce côté de C'At antique, une
attention soutenue et encourageante à nos
confrères de Québec et de Montréal, si un
ouvrage composé et publié sur les bords
du Saint-Laurent trouvait chez nous un
accueil aussi prompt que s'il avait paru
sur les bords du Léman ou dans une de
nos villes de province les plus lettrées.

Si M. Chauveau a renoncé au roman,
plusieurs écrivains distingués de la jeune
génération ont cependant osé s'engager
dans cette voie, et s'y sont fait un nom.
M. Marmette marche sur les traces de
Walter Scott et de Cooper; il écrit des
romans historiques à la louange des Cana-
diens du temps des grandes t uerres. M.
Faucher de Saint-Maurice, dont on goûte
fort les nouvelles ; M. Gérin-Lajoie, M.
l'abbé Casgrain sont aussi des romanciers
de mérite. Bien d'autres encore seraient à
citer, si nous nous piquions d'être complet.

Comme on le devine aisément, la poésie
canadienne est surtout consacrée à célébrer
les gloires nationales et les charmes de ce
beau pays. Ici encore, le mouvement litté-
raire contemporain est très-actif. Nous
avons déjà parlé de M. Chauveau. M. Le-
may s'adonne aux vastes compositions
épiques ; M. Fréchette s'est fait une
grande réputation par ses pièces légères
M. Crémazie offre un heureux exemple de
ce que le sentiment patriotique peut four-
nir d'inspirations 'élevées. Nul n'a expri-
mé avec plus de chaleur et de verve cet
amour de la France qui est resté vivant
dans les cœurs et cette légitime colère que
les Canadiens d'aujourd'hui ressentent en-
core contre le gouvernement de Louis
XV, qui abandonna si facilement leurs an-
cêtres :

Car un roi sans honneur avait livré leurs bras
Sans donner un regret à leurs plaintes stériles.

Dans la pièce d'où nous tirons ces deux
vers, M. Crémazie raconte qu'un soldat
qui avait porté le drapeau français à la ba-
taille (le Carillon, se rendit en France
après la victoire des Anglais, dans l'espoir
de parler au roi et d'appeler son attention
sur ses héroïques sujets d'Amérique :

Quand le pauvre soldat, avec son vieux drapeau,
Essaya de franchir les portes de Versailles,
Les lâches courtisans, à cet hôte nouveau
Qui parlait (le nos gens, de gloire, de batailles,
D'enfants aa idonnés, de nobles sentin uts
Que notre cœ'ur enit et que le ciel protége,
Dqnandaient en riant de ces tristes accents
Ce qu'importaient au roi quelques arpenti de

[neige.

Ce mot fameux : " quelques arpents de
neige," est resté dans la mémoire des Ca-
nadiens comme un trait dans une bles-
sure. Mais on voit par quel attachement

-durable ils ont répondu à cet injuste dé-
dlain. A Québec, aujourd'hui encore,
cent quinze ans après le traité de Paris,
ce terme " nos gens " désigne les soldats

-et les marins de la France.
M. Benjamin Suite, l'auteur des Lau-

-rent'iennes, est un des plus dignes repré-
*sentants de cette école patriotique. Bien
qu'il exprime souvent avec grâce des sen-
timents personnels, ses meilleures pièces
sont celles où, comme les bardes des

-temps primitifs, il se sert de la poésie
,pour denner plus de force et de retentis-

sement à ses exhortations morales. Nous

trouvons dans ses vers les i
tions que dans le roman de'
lui aussi il se propose surto
ses compatriotes au culte de
nelles :

Portons vers les aixux un ii-gar
SHö-s :dans notre orgueil hab
Il ; rrive souvent que nous les o
Notre passé réclamte un reflet p
Enseignons l'avenir par nos tra

Il fallait rattacher à la pe
Canadiens que le courant(
entrainait vers les Etats-Un
rilaient en grand nombrt
sous les drapeaux de l'Unio
la sécession (lu Sud :

Sur un faux champ d'honneur

s'écriait en 1864 M. Sulte
tristement :

Si l'antique valeur en eux parai
C'est qu'on l'achète, hélas ! et

Le triste mercenaire avili sous L
Cueille moins de lauriers quýili

Pour empêcher ces déser
cuper sur le sol même du
génération nouvelle toute
nier, les romanciers et les
les hommes d'Etat et les
l'invitent à défricher les foi

Le défricheur, feime, intré
N'a que sa volonté pour lu
Et sou seul intérêt pour g
Car le défricheur c'est un r
Un roi qui se taille un roy
Ainsi qu'un autre conquére

On trouverait difficileme
d'une littérature aussi une,
ment ralliée autour d'un i
pour marcher au même1
genres, on le voit, se don
tous les écrivains se propo
plus forte et plus indestru
qui rattache l'avenir au pa
pirent de cette pensée si bi
M. Sulte :

Enfants, vous marchez san
Qui vous indiquera la route de
Au milieu des dangers l'espoir s

Le passé vous instruirait n
Si vous ne gardez souvena
Des sacs ifices d'autrefois,
Qui vous dira la provenan
Des droits que protégent i

On estime à son prix un noble,
Plus cher il a coûté, plus il no
Mais, s'il reste couvert d'un ou

Grands et petits, qu'en fe

Nous montrerons comr
riens canadiens ont donné
vaux une base solide, un f
départ à cette propagand
morale, comment ils onté
si pieusement invoqué par1
notre temps.

R
-Jounal oficiel (je la Républ

LA LÉGENDE ET L'E
CLAN D'ARGYLL CA

LE MARQUIS DE LORNE ET

LOUISE

Par le plus heureux de
devons à lord Dufferin la l
d'Argyl 'Campbell, famille
laquelle descend le marq
nouveau gouverneur de l
Canada. Notre ancien gou
comme suit, dans ses Le
latitudes, l'origine de cet an
clan :

Dans les ancie ns jours, trois
de Green terne (Irlande), pourx
vallons sauvages de Cowal

-d'eux, Breacdan le basané, poe
*aux yeux bleu-, afin d'aller v

reuse, traversa le golfe à la n
fois avec un peloton de fil,
cordle de chanvre, et en lern
c-haînie de fer, niais cette fois

-tueux précipita le héros au
-gouff're tournoy ant. Plus tar d,

c'est.aà dire fils du basané, tua
le redoutable sanglier dont la
cere l'écusson des Carnpbell.

P 1lus tardl encore, après le
can, atpenîdant que l'orpheli
un jour le grand Malcone Ca

-exil à la cour du chef de ai
onele, le premier des Campbel
BEAÂUcHA MP, on CA MPUs BELL
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mêmes inspira- mand, neveu de Guillaume-le-Conquérant, ayant
M. Cauvau;recherché ýýt obtenu la main de lady Eva, seuleMe. Chauveau ;yhéritière de la famille de I)iarînid, devint maîtreut de rappeler des terres et seigneuries dArgyll.

s vertus pater- Passant six générations, dont chacune fit
marque eni son temps, nous arrivons à air Colin
Campbell, qui créa pour ses descendants (1280>

d salutaire. un titre supérieur à tos ceux que peut conférer
ile à nous com- la royauté, un titre qui ne peut encourir de for-
ublions ! [plaire faiture et qu'aucun acte du-parlement ne saurait
opulaire : révoqur, car lors même q'd cesserait d'être
ditions. duc et comte, le chef du clatides (axuphelîs

denieurerait toujoux's Ma'- Calai More. Ce- même
atrie les jeunes Colin tomba dans le défilé îe (7owîl, sous l'épée
de l'émigration de ce farouche lord îtes îles, dont la petite-fille
lis, et qui s'en- devait un jour doubler de tins les honneur,,hé-

%,àpi 'r réditaires de sa maisoîn, la couronne de ceten-e, prix d'or,mi vaincu.
n menacée par Sir Nie (fils de Colin) comba'tit à côté 'd'un

Bruce qui, en récomplen>e, lui donna sa sSeur en
la mort couche mariage ; Colin (fils île si' Nu-l)épousa lady

[ces brave Isabelle, héritièr de la ace des Soeiled,[csbaelords des IlIes, taisant en 1 er ai iist les gîlères de

, et il ajoutait Lorne dans les arnioîhies dArgyl.
C'est ainsi que lord Duffenin nous con-

it renaître, duit depuis l'origine légendaire de cette
que l'or est son antique famille, jusqu'au temps où elle

un maître [prix ! tombe dans le domaine de l'i>tore.

n'aura de mépris. La légende de ce basané" traversant
n'aua d mens.le golfe, en portant une lourde coide et

tions, pour oc- ensuite avec une chaîne de fer, sans doute
Canada cette pour prouver l'intensité de sou amour, ne
prête à essai- laisse-t-elle pas bien loin l'histoire du beau

poëtes, comme Léandre traversant à la nage l'Hellespont
prédicateurs, pour rcndre visite à R ro, sa maîtresse?

rêts natales: La version de lord Duffein, par la-

pide, quelle il donne au clan des Campbells
01 une origrine normande, est contestée, mais-

ideelle a pour elle tous les caractères de la
01,vraisemblance. En effet, le chevalier

'anme Be auchanip, devenu Ecossais par son ina-ant. nage dût voir, au moyeu de la m uvaise

nt un exemple latinité ai en vogue en Ecoss, au onzième
aussi compléte- et douzième siècle, sou nom transfoimé en
même drapeau, Campu8 belles, et de ce nom latin à celui
but. Tous les de Campbell, dans la langue celtique, il
nent la main; ;ny a qu'un pas.
sent de rendre Sir Duncan Campbell, arrière-petit-fils
etible la chaîne ie Sir Niel, fut un des otages (l424) pour
ssé ; tous s'ins- le paiement de quarante mille livr s, dé-
een traduite par penses encourues par le roi Jacques ler

pendant sa captivité en Angleterre. En
is boussole : récompense de ce service, le roi le numma
s aïeux ? membre de son conseil, et son haut justi-
eul vous console; cier dans le comté dArgyll dont il fut le

ieux.nieux premier à prendre le nom ; il devint lordncedu parlement en 1445, sous le titre de
ce lord Campbell; son petit-fis fut créé
îos lois comte d'Argyll en 1457, et baron de
privilége Lorne en 1481.
us semble doux.
bli sacrilége, Je passe rapidement plusieurs généra-
rez-vous? tiens, pendant lesquelles les membres de

ment les histo- la famille jouèrent des rôles proéminents,
parleus ta-soit comme g1uerriers, soit comme digyni-par leurs tra-00

ferme point de taîres de l'église protestante, soit enfin
le littéraire et comme homwes d'état. Pendant ce temps
éclairé ce passé leurs alliances (le cinquième comte avait
les écrivains de épouse la fille naturelle du roi Jacques)

et leurs luttes sanglantes avec des clans
>OU rivaux, qui tournèrent pre que toujours àAOUL FRARY. l'avantage du clan d'Argyal Campbell,
que fraaise. donnèrent à cette famille un très-grand

prestige et une immense fortune territo-
STOIRE DU riale.

AMPBELL Archibald Campbell, huitième comte, se
distingua par son héroïque dévouement à

LA -Charles Ier, qui le créa marquis en 1641;
LA PRINCESSE c'est lui qui posa sur la tête de Charles la

couronne royale, lors de la cérémonie du
s hasards, nous couronnement, qui eut lieu en 1651. No-
égende du cla nobstant ce dévouement au roi, et ses
parii nned gades capacités politiques, dit le bie-cpatricienne deg"aI

[ideion graphie Blake, il fut arrêté à Londres lors-uis de Lorne,
a puissance du
verneur raconteretuain acuéd huetais,
ttrcs des hiautes cdmée éaiée a 61
tique et illustre Sebinavinétcofsustso

guerriers vinrent snpééesurni o isAci
s'établir dans les bl e o use etted ot

et Lochîow ; l'un
url'amour d'Eidad'gyl Pe apèceednilert

'isiter son amou- afvu oae eite ut apr
age, une premièrescuinfumienacstoetoda-
ensuite avec uenée otd amnèr pu nqe

ier lieu avec une
un courant impé- i emm igahe lpritcpn

dacieuv dans un dn 'c~pe epiogâea é
Diarmid O'Dnin,voeetd sabl-ilaySeha
de sa propre ma nLida.Arsu logsjorure
tête su-monte en.cotnnirenteEcspitatà

meurtre de Dun- arblind omuh u erse
.n qui devait être éaiée 63 nvrud asnec
înmore, vivait endemr upsaturli
Northumbrie, son

s, ceht-rdiriune deu pafmlesonesmd sont mêéate-

Us, chevalier or-. 1 ment considéréa dans l'histoire comme deu
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martyrs politiques et des victimes de
l'ingratitude des rois.

Il serait facile de faire plus d'un rap-
prochement historique entre la famille
d'Argyll Campbell et celle de Montmo-
rency.

Ces deux meurtres judiciaires, par ex-
emple, ne rappellent-ils pas involontaire-
ment celui*de Henri, duc de Montmoren-
cy, le même qui fut vice-roi de la Nou-
'velle-France (1620) et qui, victime de
l'implacable ressentiment du cardinal de
Richelieu, porta sa tête sur l'échafaud en
16321

Et pourtant, c'est le même Montmo-
rency, filleul de Henri IV, dont le Béarnais
disait en le montrant un jour à Villeroy :

" Voyez mon fils Montmorency, comme
il est bien fait ; si jamais la maison de
Bourbon venait à manquer, il n'y a pas de
famille en Europe qui méritât si bien la
couronne de France que la sienne, dont les
grands hommes l'ont toujours soutenue et
même augmentée au prix de leur sang."

Le successeur de la dernière victime po-
litiquîe fut son fils Archibald, dixième
comte et premier duc d'Argyll, ardent pro-
moteur de la révolution et compagnon du
prince d'Orange en Angleterre ; il fut dé-
puté au parlement écossais pour offrir au
prince la couronne d'Ecosse.

Les biens de la famille lui furent rendus
pour ses services ; en 1701, il fut créé duc
d'Argyll, marquis de Lorne, comte de
Campbell, vicomte de Lochow et baron
Inverary. Il avait levé dans son clan un
régiment qui se distingua beaucoup pen-
dant la guerre des Flandres.

Son fils- John, second duc d'Argyll, est
an des plus célèbres personnages de cette
illustre famille. Homme d'état, il fut le
promoteur de l'union de l'Ecosse à l'An-
gleterre ; guerrier, il fit avec distinction la
campagne des Flandres, sous le duc de
Marlborough, et rendit des services signa-
lés pendant les siégea et en différentes ba-
tailles sur le continent ; il en fut récom-
pensé par l'ordre la Jarretière qui lui fut
conféré en 1710.

Cependant, cela ne l'enipêtha pas de
tomber en disgrâce six ans plus tard ; mais
peu après il rentra en faveur, fut fait duc
de Greenwich et nommé lord chambellan
de la maisof du roi. Patriote ardent et
orateur chaleureux, il défendit toujours
avec vigueur les droits de son pays, et,
quand la reine régente menaça un jour de
convertir l'Ecosse en un parc de chasse, le
noble duc répondit que c'était alors le
temps de descendre dans son île et de réu-
nir ses bassets. Tombé (le nouveau dans
la disgrâce et dépouillé de toutes ses
charges, elles lui furent rendues après la
résignation de Sir Robert Walpole.

Ce vaillant guerrier, ce ferme défenseur
de l'Ecosse, mourut en 1743, et il partage
avec les célèbres personnages de l'Angle-
terre l'honneur d'avoir son tombeau à l'ab-
baye de Westminster. Il ne laissa point
de descendant mâle, non plus que son frère
,qui lui succéda dans ses titres, en sorte
que le quatrième duc fut le cousin de ces

, derniers, l'honorable John Campbell Ma-
-more, auquel succéda son fils, John, cin-
quième duc, qui fut fait pair d'Angleterre
du vivant de son père, comme baron de
Sunbridge. George William, fils de ce
dernier, n'ayant point laissé d'enfant, ce
fut son frère, John Douglass Edward, qui
lui succéda comme septième due, lequel
mourut en 1847, laissant ses titres à l'aîné
de ses fils, George John Douglas, duc d'Ar-
gylI, actuellement membre de la Chambre
des Lords et père du marquis de Lorne.

La carrière du huitième duc d'Argyll
appartient à l'histoire contemporaine. Il
s'est distingué, dit l'historien des clans
d'Ecosse, non-seulement on politique, mais
encore dans les sciences et dans les lettres ;
il a donné une attention toute particulière
à l'étude de la géologie, et ses écris dé-
montrent une capacité littéraire incontes-
table. Il est l'auteur de : Essai sur lhs
toire ecclésiastique d'Ecosse deputis la ré-
for-me ,du " Règne de la loi," etc., etc-. Il
fut fait chevalier de l'Université de Saint-
André en 1851, lord chancelier en 1851,
maître-général des postes, 1855-56, choya-
lier- du Chardon eni 18-56, de nouveau lord
chancelier en 1859 et secrétaire-d'Etat pour

les Indes en 1869. Le duc d'Argyll est
chambellan héréditaire de la maison de la
reine en Ecosse, et shérif héréditaire d'Ar-
gyleshire.

Comme on le voit par cette rapide es-
quisse, rien ne manque à l'illustration et à
la gloire de cette famille patricienne ; lé-
gende héroïque à son origine, auréole du
martyre politique, vaillance dans les coi-
bats, sagesse dans les conseils des rois, ha-
bileté diplomatique, dignités ecclésias-
tiques, confiance et faveurs des souverains,
érudition, fortune princière, tout se réunit
pour donner à la famille d'Argyll une
splendeur et un éclat sans rival. Et, pour
couronner tout cela, ajoutons la palme de
la beauté qui fut souvent décernée aux f
nobles dames de cette race ; lord Dufferin
nous en cite un exemple. Il raconte que,
dans le château héréditaire de la famille,
on voit le portrait d'une comtesse d'Ar-
gyll, d'une si merveilleuse beauté, que
l'artiste a reproduit dans le tableau un hé-
lianthe qui se détourne du soleil pour la 1
contempler, hommage délicat et flatteur
offert par le peintre à la belle comtesse.

Rien d'étonnant que les écrivains aient
largement puisé dans l'histoire de la fa- c
mille d'Argyll Campbell. Walter Scott a
exploité ses légendes et ses chroniques.
Hope a consacré au deuxième duc d'Argyll
quelques-uns de ses plus beaux vers. Ben-
jamin Disraëli, aujourd'hui lord Beacons-
filed, dans son beau roman politique inti-
tulé : Cécile, fait jouer un rôle proéminent
à un Argyll, et même un agréable conteur
français, Charles Nodier, a cédé à cet at-
trait et nous a donné une charmante nou-
velle sous le titre de : 7hilby, ou le lutin
d'Argyll.

Son Excellence le marquis de Lorne, fils
aîné du duc d'Argyll, gouverneur-général
de la Puissance du Canada, est né en 1845,
et il a reçu son éducation aux célèbres col-
léges d'Eton et de Trinity College. Le mar-
quis de Lorne a compris que, dans le siècle
où nous vivons, une haute naissance im-
pose un devoir: celui d'ajouter à l'illus-
tration de son nom le mérite personnel,
aussi il a commencé, en 1866, par prendre
du service dans le bataillon des volon-
taires de Londres. lilu membre du parle-
ment pour Argyleshire, il a accompli ses
devoirs de député avec zèle, et a toujours
montré une rare indépendance de carac-
ti-re, à tel point, qu'un jour il donna un
vote hostile au ministère Gladstone dont
son père, le duc d'Argyll, était un membre
eminent.

Comme le plus grand nombre des jeunes
Anglais de haute naissance, il a payé son
tribut à l'esprit d'aventures et au goût des
voyages, et il a surtout séjourné longtemps
aux Etats-Unis. A son retour, il publia
un livre sous le titre de: A tripi to the
Tropics.

Si l'on prend en considération, dit un
critique, sa jeunesse et son éducation aris-
tocratique, cet ouvrage est remarquable par
l'impartialité et la justesse de ses apprécia-
tions des institutions républicaines de l'A-
mérique.

Au physique, si l'on en ci-oit les jour-
naux d'Europe, le marquis est un très-
bel homme, aux traits fins et délicats, et
à la tournure tout à fait aristocratique.
Sa figure respire la bienveillance et la
bonté, et de fait il est, dit-on, très-affable
.'t s ns aucune morgue.

Le grand événement de la vie du mar-
quis de Lorne a été son mariage avec son
Altesse Royale la princesse Louise-Caro-
line-Alberta, quatrième tille de Sa Majesté
la reine Victoria, qui eut lieu en 1871 ; la
princesse avait alors 22 ans.

Le plus bel éloge que l'on pourrait faire
de la princesse serait de dire qu'elle pos-
sède toutes les belles qualités morales de
sa mère, notre gracieuse souveraine ; de
cette reine qui depuis 1837 règne sur le
peuple anglais, adorée de ses sujets et por-
tant avec une suprême dignité la double
couronne de reine et d'impératrice ; de
cette auguste femme qui s'est montrée sur
le trône, épouse modèle et aimante, mère
tendre et dévouée. et qui, depuis que la
mort lui a enlevé le noble époux auquel
elle avait lié son existence, n'a cessé de
plIeurer la perte douloureuse qu'elle a faite
par la mort du prince Albert ; car il faut

le dire avec un illustre orateur chrétien :
on serait étonné de la quantité de larmes
que peuvent verser les yeux d'une reine.

Je viens de rappeler l'année 1837, il
me sera bien permis de ici un incident
touchant la cérémonie intime qui eut lieu
au palais de Kensington, lors de l'avéne-
ment au trône de la belle princesse Victo-
ria, laquelle, devenue reine, transforma la
cour d'Angleterre et en releva l'éclat par
un haut sentiment des convenances en
même temps que par ses vertus. Ce récit,
qui porte la date du 21 juin 1837 et qui
est emprunté au journal de M. Greville,
greffier du conseil privé pendant les règnes
de Georges IV et de Guillaume IV, nous
fait assister à une scène touchante et ad-
mirable dans sa simplicité:

Le roi (Guillaume IV) est mort hier à deux
heures vingt minutes du matin, raconte M. Gre-
ville, et la jeune reine a assemblé le conseil à
onze heures au palais de Kensington. Jamais
on ne vit effet pareil ! L'impression qu'elle a
produite a été extraordinaire et a beaucoup dé-
passé ce qu'on attendait.

Les deux ducs royaux, les deux archevêques,
lord Melbourne et le chancelier, accompagnaient
le président du Conseil, et furent introduits
tous ensemble en la présence de la jeune prin;
cesse devenue la reine. Elle les reçut seule
dans une pièce voisine de la salle des séances;
ensuite ils rentrèrent dans la chambre du con-
seil, la proclamation du nouveau règne fut lue
dans la forme ordinaire et l'on donna ordre
d'ouvrir les portes. La reine entra. Ses deux
oncles marchèrent à sa rencontre et se placèrent
à ses côtés. Elle salua les lords, s'assit et lut
son discours d'une vaix claire, sans embarras.
Elle portait des vêtements de deuil très-simples,

Quand les deux vieillards, ses oncles, les ducs
de Cumberland et de Sussex, fléchirent le ge-
nou devant elle, en baisant sa main et en lui
jurant fidélité, je la vis rougir jusqu'aux yeux,
comme par un vif sentiment <tu contraste entre
leurs relations naturelles et leurs relations
politiques. C'est ià le seul signe d'émotion
qu'elle ait donné pendant toute la cérémonie.
Ses manières avec eux furent extrêmement gra-
cieuses et déférentes ; elle les embrassa tous
deux, se levant de son fauteuil pour s'approcher
du duc de Sussex, qui était le plus éloigué
d'elle, et qui avait de la peine à s'approcher lui-
même, à cause de ses infirmités. De temps en
temps elle jetait un regard interrogatoire a Mel-
bourne, quand elle avait des doutes sur les
formes de l'étiquette, mais cela arrivait rare-
nient ; elle savait parfaitement ce qu'elle avait
à faii-.

Mais revenons à Son Altesse Royale.
Lendant plusieurs années la princesse

Louise, marquise de Lorne, a été la com-
pagne la plus intime de Sa Majesté, et
plusieurs fois, dans les cérémonies offi-
cielles, elle l'a représentée avec dignité et
grâce. ce qui doit être le véritable carac-
tère d'une réception royale.

Belle et gracieuse, sa figure rayonne
d'intelligence et reflète la bonté de son
coeur. Bienfaisante et secourable aux mal-
heureux, on l'a vue pendant la guerre
franco-prussienne distribuer de sa propre
main, aux chirurgiens envoyés par la So-
ciété de secours aux blessés, dont elle était
patronesse, des trousses contenant des ins-
truments de chirurgie. Elle prête, avec
le plus grand plaisir, son concours aux
euvres de charité, donne largement dans

les calamités publiques, et secourt les in-
fortunes qui lui sont signalées.

A ce propos, voici ce qu'un journal de
Londres disait lors de la nomination du
marquis de Lorne au gouvernement du
Canada:

La princesse Louise, dans sa nouvelle posi-
tioni, pourra continuer les bonnes Suvres qu'elle
est habituée de faire dans notre pays.

Elle pourra montrer, comme l'ont fait la prin-
cesse royale et la princesse Alice, ce qu'une per-
sonne le son rang peu faire par son influence et
par son exemple, pour le bien-être du peuple au
miilieu duquel elle est appelée à régner.

C'est une véritable perte pour l'Angleterre.
Elle est damne patronesse, non-seulement de
nom, mais en action et en travaux, de si nom-
breuses associations charitable-s, et de tant
d'autres sociétés qui ont pour but de promaou-
voir la grand.e cause- de l'éd'ication des fenmmes,
q1ue sou absence sera vive-ment regrettée en An-
gleterre.

Elle s'est toujours prêtée de si bonne grace,
lorsqu'elle cn était priée, à présider des assem-
blées de bienfaisance, à donner des prix, et a
exercer la douce influence que sa haute position
lui confere-, en faveur dles malheureux, que loirs-
qu'elle retournera eni Angleterre- elle- sera reçue
avece.ion-.

tinées de laquelle elle va présider conjoin-
tement avec son noble époux. Aux qua-
lités du cœur la princesse joint celles de
l'intelligence; son éducation a été natu-
rellement des plus soignées, mais elle a su
la perfectionner par l'étude. Elle a des
goûts artistiques très-prononcés; la pein-
ture et la sculpture sont ses délassements
favoris : ses tableaux sont admirés ; un
buste de la reine, sorti de sa main et ex-
posé à l'exposition de l'Académie royale,
en 1870, offre des mérites de ressenblance
et d'exécution incontestables. Des pein-
tures, oeuvres de la princesse, placées à
l'exposition de la collection de peinture,
et dont le produit était destiné à venir en
aide au fonds de secours des veuves et des
orphelins allemands, ont attiré l'attention
générale.

Il ne convient pas ici de faire des con-
jectures sur les intentions politiques qui
ont pu déterminer le choix du marquis de
Lorne comme gouverneur-général du Ca
nada; faisons mieux, sachons apprécier
cette faveur comme elle le mérite, et voy-
ons dans la présence de la princesse Louise
au milieu de nous une marque toute parti-
culière de l'affection et de l'intérêt que Sa
Majesté porte à sa coloni( de l'Amérique.

Pour nous, Canadiens-français, souve-
nons-nous de ce que Son Excellencq a dit
à Liverpool sur notre race. " N ous sommes
heureux, disait-elle, en répondant à une
adresse de la corporation, de trouver au
Canada des descendants de la race fran-
çaise, de la race dont on nous a appris de-
puis longtemps à admirer la bravoure ; on
regarde justement comme essentielles au
bien-être du pays leur amitié et leur coopé-
ration à la vie publique qu'orne leur pré-
sence; car nulle part la loyauté n'est plus
sincère et plus enracinée que chez les Ca-
nadiens-francais, lesquels jouissent de f ran-
chises parfaites, d'une absolue égalité en
loi et en justice, ainsi qu'en libertés cons-
titutionnelles."

Celui qui a prononcé ces hienveillantes
paroles à notre adresse, et la noble épouse
qui l'accompagne ont droit à un accueil
particulièrement loyal et affectueux de la
part des Canadiens-français, et cet accueil
ne leur fera pas défaut.

T.-P. BEùAxo.

Québec, 23 novembre 1878.

VEUVE!

Quelle est cette femme en deuil, au
maintien défaillant, aux yeux voilés de
larmes ? Cette femme que l'on prendrait
volontiers pour la statue de la douleur,
c'est une épouse éplorée qui pleure la
perte récente de son mari. Avec l'âme de
son cher défunt se sont envolés ses rêves
de bonheur. Plus rien sur la terre !
Veuve au printemps de la vie, il ne lui
reste, hélas! que la suprême consolation
d'aller prier sur la tombe de celui qui fut
sa joie et son soutien.

On a passé la semaine dernière à rece-
voir et à fêter notre nouveau gouverneur
et la princesse Louise, son épouse. Depuis
Halifax jusqu'à Montréal et Ottawa, on a
rivalisé de zèle et de loyauté. Adresses,
acclamations enthousiastes, processions,
bals, illuminations, rien n'a manqué.

On fait partout l'éloge du marquis et
de la princesse Louise ; on vante leur
amabilité, leur bienveillance et la peine
qu'ils se donnent, le marquis surtout,
pour plaire à tout le monde. Les dames,
naturellement, parlent beaucoup des toi-
lettes de la princesse et de ses dames
d'honneur. La princesse a des parures de

diamants et de pierres précieuses qui ne
sotpas à dédaigner.

Le Canadien ne manque jamais une ou-
casion d'attaquer et d'insulter L'Opinion
Publique, qui a eu le tort de dire, il y a
déjà longtemps que M. Tarte avait du

Le S'telard de Londres, de son côté, talent, mais qu'il était violent. La Miner'e
dit que la princesse Louise est admirée et ayant dit, dans des termes que nous trou-
aimée de tous ceux qui la connaissent, et vons trop violents pour les reproduire,
que, sans aucun doute. elle gagnera les u'il ne fallait pas s'occuper de ce qu'il
coeurs, au milieu de la populatiou aux des- qisait, nous suivrons son conseil.
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HISTOIRE DE

L'ILE-AUX-COUDRES
DEPUIs SON TABLIssEM ENT JUSQU À NOS JOURS,

AVEC SES TRADITIoNS, SEs LÉGENDES,
SES COUTUMES

Par M. l'abbé ALEXIS MAILLOUX

Vicaire-Général du Diocèse de Québ.c.

CHAPITIRE CINQUIÈME

ÉVÉNEMENTS REMARQUABLES QUi SE SONT
AssE:S SU lI'ILE-AUX-COUDRiS

DEUN TEMPÉI'TEs

L'lle-aîx-C,'ondres a ou le malheur d'a- habitants de lle-aux-CouIres virent leurs s
voir pour voisine. au nord, la fameuse champs couverts de grains de blé, ce qui r
Baie-Saint Paul, qui semble receler, dans fit à quelques-uns perdre au-delà de qua- c
ses entrailles toutes les tempêtes que les rante minots. La population de l'île ne n
Paï1ensavaient concentrées dans l'antre du redoute rien autant que ces vents du t
pans enord qui les menacent toujours de quelques Ecélèbre Éole. dssrs
Dès qu'arrive la saison de l'automme, il désastres.

ne se passe presque jamais une journée , 3j
sans que cette Baie-Saint-Paul ne décharge I'
sur l'Ile-aux-Coudres quelques bouffées LE FLÉAU DES CHENILLES
d'un vent froid, et assez souvent d'une
granle violence. C'est cette Baie-Saint- Lété de 1779 a laissé dans la mémoire r
Paul qui, en ouvrant les cavernes que les des habitants de l'lle-aux-Coudres un sou-
tremblements de terre ont creusées dans venir qui se pe;pétuera de génération en
l'inteeu( deses innombrables montagnes, génération. M. Pierre-Joseph CompainMcrefroilit l'atmosphère au point de causer était alors curé de l'île,
dis gelées, mne pendant le mois d'août. Vers le milieu de la saison, les habi-Sans pi-ovocation quelconque de la part tants virent comme sortir de la terre, sans q

ade l'î le-auN-Couidres, qui la préserve des cause apparente, une quantité immense de d
temçpetes des vents de l'Est et lui donne chenilles, dont quelques-unes ' étaintain i l'exemple d'une bonne vo sine, il est d'une grosseur extraordinaire. Il y enarrivé, à plusi-urs reprises, que cette in- avait tant qu'on assure qu'elles couvraient c
grate Bie-Saint-Paul a lancé traîtreuse- entièremeut la surface de la terre. Ellesment. des coulps de vent tellement violents, entraient dans les maisons en quantité ef-que l'eau du fleuve, entre elle et l'île, pou- frayante. Elles en couvraient les plin-drait comme de la neige, J'ai vu plu- chers, les cloisons, les chîises, les tables. c
sieurs fois,,de mes propres yeux, cette Elles se jetaient dans l'eau que l'on bu- e
poudrerie deau qii s'élevait dans l'air à vait, dans la nourriture que l'on voulaitune hauteur considérablo. prendre ; elles pénétraient jusque dansEntre toutes les tempêtes que les ca- les lits. Les ravages qu'elles causèrent
vernes de la Baie-Saint-Paul ont fait sortir en quelques jours seulement, n'eurentde leurs flancs, les habitants de l'Ile-aux- point de bornes. Elles détruisirent com-u
Coudres ont gardé le souvenir des deuxpeC
suiva ont gresuvnrde ex plétement les pâturages, les tiges des se-cs. mences, le foin dts prairies, les feuillesLa première eut lieu le 18 janvier 1803. même des arbres. 1s -clôtures, les toi-'M. Marie-Franuis Robin était à cette tures des maisons et des granges, le corpsépoque curé de l'lle-aux-Coudres. Le vent même des animnanE en étaient couverts.du nord arriva sur l'île vers les neuf heures On ne se fera jamais une idée de la dé-du matin, avec une tres-grande violence. solation qui se répandit dans la popula-Cette rage de vent augmenta graduelle- tion de l'île. Mais que faire pour chasser
ment dans le cours de la journée de ma- ces innombrables-et .rideux insectes, dontnière à jeter l'épouvante au milieu de la le séjour un- Peu prolongé allait amenerpopulation. A l'approche du coucher du une disette entière dans l'île 1 Que pou-soleil, la tempête se déchaîna avec une vaient les moyens humains contre un telfurie incrovable. La violence de ce vent fléau 1 Oh! que l'homme est impuissant,fut telle que la grange du père Perron, puisqu'il n'est pas capable de se défendrecelle de François Tremblay et celle d'un contre de vile insectes qui peuvent dé-
nomme Godieau furent renversées et truire tout ce qu'il possède et le réduire
broyées. Un des pignons de la chapelle ainsi à la plus pgofonde misère! Et cet
fut arraché, et peu s'en fallut qu'elle ne homme, impuissant à se protéger contre de
fût elle-meute renversée. faibles insectes, n'os4il pas dresser sa

Quoique assez gravement malade, M. tête orgueilleuse contre 4e Tout-puissant,
Robin se rendit à la chapelle afin d'en qui peut déchaîner contre:lui non pas seu-
ôter les vases sacrés et les or'iements pour lement des insectes, mais la suture toute
les apporter an presbytère, qui semblait entière ! !
devoir mieux résister à cette tempête. Comme tous ceux qui croie«t à l'action

Cet accident survenu à la chapelle de la providence sur les choses de ce
causa un grand découragement parmi les monde, les habitants de l'fle-aux-Coudres
habitants de l'lle-aux-Coudres, parce qu'ils comprirent que Dieu, dans des desses
appréhendaient qu'il ne fût pas possible toujours adorables, avait fait sortir de la
de réparer des dommages qui paraissaient terre ces légions d'insectes et que seul il
beaucoup plus grands qu'ils n'étaient en pouvait' en délivrer leurs champs, leurs
réalité. Lorsque la tempête eût cessé ses maisons et leur tie.
ravages, oit reconnut qu'une partie seule- Aussi, sans recourir aux moyens hu-
ment de la couverture était déclouée, et mains contra ce fléau de Dieu, ils implo-
qu'un certain nombre de liens étaientcassés. rèrent l'assistance de celui que l'Eglise
On reprit courage et on se mit à l'oeuvre avait placé au milieu d'eux, et qui était
de réparation avec zèle : quinzé jours après le ministre de Dieu.
ce terrible coup de vent, tout était réparé. M. Compain leur fit comprendre qu'il
Tout le temps que duièrent ces répara- fallait, sans le moindre délai, partir pour
tions, M. Rolbin fut obligé de dire la messe Québec, afin d'obtenir de leur premier su-
dans le presbytère. périeur religieux la permission de faire

Les habitants de l'Il - maux - Coudres des prières publiques et de bénir leurs
avaient encore toute f-aiche dans leur mé- champs. Une députation partit immé-
moire cette tempête du mois de janvier, diatement pour la ville, et, après deux
lorsque, dans la même année (1803), à la jours et deux nuits, elle était de retour à
fin de septembre, il prit encore fantaisie à l'île.
la Baie-Saint-Paul de lancer sur l'île une Un jour de grand jeùne fut ordonné
autre tempête qui, cette fois, dura pendant pour tous les habitants de l'endroit. Une
deux fois vingt-quatre heures. C'était pen- grande messe, où toute la population as-
dant la saisoui de la récolte. Le blé, qui, sista, fut chantée. Cette messe terminée,

à cette époque, poussait abondamment sur
l'île, était dans une pleine maturité.

La violence de cette seconde tempête
fut telle qu'on fut contraint d'abandonner
les travaux des champs et de se réfugier
dans les maisons, qui craquaient sous la
pression deï bourrasquez. L.e grain, déjà
coupé et mis en javelles, fut emporté le
long des clôtures ou dispersé dans les
champs voisins. Les tiges qui étaient en-
core debout furent frappées épi contre
épi et complètement égrenées.

Quand cette fureur de vent fut passée,
les champs présentaient le spectacle de la
désolation. Tout y était culbuté, broyé,
mêlé. Les habitants ramassèrent avec des
râteaux les pailles dispersées çà et là, afin
de sauver au moins quelque chose de leur
récolte. Par ce terrible coup de vent, les
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oute la paroisse en silence, marchant à la L'Ile-aux-Coudres, placée à une petite
mite du clerge dont les chantres implo- distance de ces montagnes, se ressent de
aient les secours des saints du ciel par le ce voisinage, et éprouve elle-même les se-
,hant des grandes litanies, se rendit au cousses qui agitent les masses énormes de
)ied de la butte qui se trouve en arrière ces montagnes.
lu moulin de l'Nette, au bout ouest de Douze ans s'étaient à peine écoulés de-
île. M. Co-npain, accompagné du cler- puis le terrible fléau des chenilles, queé, monta sur cette butte, pendant que l'Ile-aux-Coudres éprouva les secousses
outs la population, à genoux, s'unissait d'un grand tremblement de terre, restéle cœur et d'âme aux prières de la sainte vivant dans le souvenir des insulaires,
Eglise, récitées par celui dont Dieu recon- malgré qu'il se soit passé près de quatre-
aait toujours la voix, parce qu'il est le vingts ans depuis 1791, époque où il eut
pasteur légitime de ses enfants. lieu.

Cette suite de prières et de pénitence Je vais laisser racon 4er cet événement
e fut terminée qu'assez tard dans l'apr\s- par une personne qui en a été témoin etmidi. La population de l'Ile-aux-Coudres, qui, dans son langage sans prétention,onliante dans la bonté de Dieu qui, alors m'en a envoyé la relation. Cette personne,

même qu'il est irrité contre ses enfants alors âgée de douze ans, et aujourd'hui
:oupables, sait toujours se ressouvenir de parvenue à quatre-vingt-douze ans, m'aa miséricorde, chaque fois qu'ils implo- écrit en 1870. Elle a conservé toute laent sa protection avec des coeurs humbles remarquable intelligence qu'elle avait re-
t repentants, la population de l'île retour- çue de Dieu. La nommer suffit pour ga-na silencieuse à ses demeures pour y con- rantir la véracité de son récit: c'est la vé-
inuer les prières commencées le matin. nérable mère Jean Lapointe. Voici ce
Et voici ce qui arriva. qu'elle dit:

Pendant la nuit qui suivit ce grand La première secousse de ce tremblement deour de jeûne, de prières et d'humbles' terre se fit sentir vers les huit heures du soir, la
upplications, Dieu avait ordonné à ses veillede la fête de Notre-Dame des Avents, en

lI 'annee 1791. Notre famille jouait aux cartesmesisagers célestes de réunir tous ces mil- avec deux voisins, venus passer la veillée-aveciards d'insectes dans les fossés et dans les nous. Cette première secousse fut telle qu'uneuisseaux, et de les exterminer. corde de bois, entrée dans la maison par précau-
A leur révýil, les habitants virent avec tion, fut culbutée de fond en comble ; la maison

fut en partie décrépite ; la cheminée fendue etun étonnement mêlé d'une joie incroyable, toute délabrée, et de ce crépit tombé sur le plan-eurs maisons, leurs batisses et leurs cher s'éleva une poussière tellement épaisse
hamps débarrassés de ces insectes. L'4- qu'on pouvait à peine respirer et voir les objets.onnement redoubla quand ils s'apeçurea-it Les voisins qui veillaient avec nous cou-
lue, par la puissance de Dieu, ils étaient rurent chez eux. L'un trouva la lampe qui

éclairait sa m-tîson détac'hée de la crémazillèremoncelés dans les cours d'eau et privés (1) OÙ elle était susp-nute, et tombée sur lede vie. .. plancher. Tous les deux trouvèrent leurs poêlesA cette vue, leur joie fit place à une démontés et leurs famIlles dans la plus grande
rainte soudaine de n'avoir été débarrasses Aprbsit première'secousse du 7 de décembre,[e ces insectes vivants que pour être la terre fut agitée pendant toute la nuit par deinfectés par leurs cadavres, et ce n'était pas petits coups. Elle nous semblait dans un cahot-
ans raison. Car ces masses énormes de tement continuel. Toute la population le l'ile
chemilles privées de vie allaient bientôt fut saisie de terreur, cir nous nous attendions

quie la tcr'e al lait s'eu tr'oivrir et noums enclou.nter en p tréfaction, et il y avait gran- tir. i' a e 1os e o u ne t nouc cou -
lement à appréhender que l'air en allait SoUs une p)utre, se déverser tellement qu'elletre infecté jusqu'au point de mettre la laissait échapper ce qu'on avait placé dessus.
peste dans l'île. Que l'on veuille faire Les moins dévots cornme les autres pssèrentp ost d a s l lie Q u l' n v uil e f ire toute cette l)re nicre nuit en prière, et je vousttention que cette crainte était pleine- léclareeque nous priions tou è ardemment, sinonment justifiée par la quantité énorme de de grand coeur et dévotement.
es chenilles mortes qui encombraient les Dans leur désolation et leur frayeur extrême,cours d'eau alors entièrement desséchés. les gens de l'île eurent recours à Dieu et à M.

Charles Duchouquet, qui était alors notre curé,Mais Dieu ne fait pas les chosais à deixl, et je vous assure qu'il était bienî aussi ell'îayé quequand ses enfants coupables ont au s'hu- nous, et ce n'était pas sans raison.milier dans leurs cours sous sa main ven- Le lendemain de cette effrayante nuit quege""s"®: Ayant délivré l'île des ravages nous avions passée, c'était le jour de Notre-e es ane.Plusieurshabitants furent trouver notreeces insectes vivants et les ayant comme curé p,)ur le supplier d'intercéder auprès du boniniraculeusement réunis dans les cours Dieu, atin d'ap,îiser sa colère ; car nous comn-d'eau,il allait achever l'ouvre de miséri- prenions bien qu'il était irrité otre nous. M.cordieuse bonté qu'il avait commencée Duchououet leur lit qu'il fallait envoyer quel-La tradition nous dit que le lende- ques-uns des hommes de l'île à Québec, pourLa tadiion ous di quele end avoir de Mgr Hubert la permission de faire desmain du jour des bénédictions de la sainte prières pubiques pur implorer la miséricorde deEglise, vers le soir, survint un grand orage, Dieu.
accompagné d'une pluie abondante ui Non content( de s'être a ressés à notre curé,dura plusieurs heures. Par l'ef'et de te pluieurs habitants décidèrents'aller voir M.d raplu e urs deurs . Pagon effrent dcette Pierre-Prisque Gagnon, curé de la Baie-Saint-pluie, les cours d'eau e, gonflèrent et leurs Paul, pour le prier de nous aider à implorer lacourants entrainèrent su fleuve cet amas miséricorde de Dieu sm2).de débris avant qu'ils fussent entrés en Le lendemain de la fête, le 9 de décembre,putréfaction. L'euvre de Dieu avait re malgré les difficultés de voyager par eau à cette

d po~~que de l'autommne, quelques-unîs de nos
son complément, et les habitants de ile hommes les Il's capables s"'mparèrent d'un desen rendirent de sincère actions de grâces mros canot p de bois et traverèrent à la Bie-par une grande messe, à laquelle toute la Saint-Paul pourbvoir M. Gagnon. Ils revinrentpopulation vassista.r•le lendemaii, et lesrapports m'ils inousfirenteaugmentèrent encore notre dlévotion. M Gagnon.Plus tard, des chenillesvisitèrent leur avait dit lue deux fortes secousses se feraientcore l'Ile-aux-Coudres, mais en bien moin- sentir huit jours après la première, et à la mêmedre quantité. On eut recours aux mêmes heure, et qur'un apernière secousse plus fortemoyens ; Dieu se laissa encore toucher, et 'lue toutes le dt e urait lieu au bout dece fléau disparut sans avoir laissé d quarante jours, aussi à 1ritmême heure; enfin,trce sfléa di arquéesad s vo rp a issge es qu'eutre la première et la dernière, des secoussestraces bien marquées de son passage. auraient lien très-fréinemin nt, de jour et sur-tout de nuit, niais moins violentes que celles

II .Tout cela arriva à la lettr.Lscusdspe. m- niers huit jours furent épouanaLes etsis pre-
LE GRND TEMBL1mNT E TERE DE1791renouvelaient très-souventpovnalstiss

On sRa iD que BL IE T D T ita les 1791 Aubout de ce temps, nous ne pouvions plus
n sai quee montagnes de la côte du vre itft résolu de suivre la décision de

nord-SduntlPuve 'entre la Malbaie et la L rmilr ti n rnl ebi
maeint ui féatprouvent des frémisse-. de(tn1)eaqueémaillureeétait ue tronge de lai
msu. euis fotentir jusque sur la rive maison et à laquell nd1accait untre lap
sud. seisetrentans, ces commotions, que l'on montait et baissaitiauneesompe
cque fiant srient à-peine deux fois (2) Il estpetêràpoosdfiecnaîe
chaue esnmoi, arent mmainant presque ici que Mpeut.êtreàProse~ 5 j faireonr
touesemoiet urtout pendant l'hiver. <comme me l'ecriva -"E Aal Ggo
Husment u'elgles ne sont que rare.. de la Baie-Saint-Pu avait Tuell, ancien· curé
moin violes Elles en'en présagn a dere e e'la cure de la Baieile 28 août 188,in uelqd ule v ad castrophe qui, nait. Les habitans une maison qui lui apparte-
tô u ad, m eudéeàersera cette partie en lui une gantaI e-u-odsayt
duayièr come d ileot arrivé près de sulter. C'est lui, doiaîce, avaient été le cou-

rivièGufre.dl Mabie et près de celle di e temps quei duterit'equi leur avait pre-
SduGoufre trent et uir lavait désigné les jours où s'en fe-ra-iSni es plus violentes secousses.
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notre curé, et d'envoye
auprès de monseigne
sion de faire des pr
honmes des plus capab
nord et se rendirent à
peines et des fatigues
furent de retour que hu
Monseigneur prescrivit
aux messes de laquell
vait toujours être expos

Malgré toutes nos J
nous taisions dire, les s
continuaient toujours,
elles. Pendant le jour,
moins violentes, chacu
rait dans sa maison, n
Vait, les familles de l
quatre ou par cinq, dan
suient les pluus solides,
pendant laquelle nous
imir, car bien souvent
étaientagites, tremulai

onibien le temps fous
dernières secousses qut
effrayaient d'avance.

Enfin, au mtilipu de
reurs et de ces angoisses
où nous nous attendiot
Vivants dans la terre.
jour, où nous devions p
nosterreurs, chacunade
corde de Dieu de se Isissa
larmes et les larmes des
crainte et la peu.' étaien

Il arriva, ce seize de
heures dii soir, une et!
tout-à-coup, sans se faire
mnaisons et la terre furen
épouvantable. Nous pe
rière heure. Nous nous
en criant vers 1)ieu de n
sion. Mais nous ne devi
pitié de ces pauvres i
Ceoudres. Après plusi
comme des mois, les com
Dinuer de violence. Et
uart-d'heute, elles ce
ous reprîmes courage.

a destruction.
Depuis ce temps, tu

Nous respirâmes enfin.
d'autres secousses ne sur
toute la population de l'i
Pour le reste de l'hiver (1

(La suite au pro

CHOSES ET

Il y n 1,127 évêque
tholique.

La misère commenc
réal ; il est temps qu'o
aux besoins, qui seront
ver que jamais.

L'hon. M. Ouimet
gouvernement français
gion d'honneur et offi
publique en France.

Le marquis et la pr
bien tous deux le fran

On a beaucoup rem
cesse Louise s'était eni
avec monseigneur de
Bonaventure.

Aucun journal n'a e
vise du marquis de Lo
renarquable dans les
Rentes. Voici cette de

î uspiciumif, qui peut se
guire de temps meilleur,

Louis Veuillot a d

sévérité à l'égard de M
8i les idées du défunt
dans certaines circonsta
à propos de la proclam
l'Infaillibilité, ç'aurait
pour l'Eglise catholiqu

Au Times de Londr
France de trop s'isoler
ropéen, les journaux
que la France a le droi
térêts à sa façon, et d'ai
qu'elle puisse se faire r

(1) La bonne mère Lap
vivait dans la crainte de E
pas connaissance (le cetai
prirent leur cours, après qu
lenient se fût uin peu eff

parlant de la desserte de
rapporterai son témoignav

nage est fort peu en faé
['le.aux-Coudres à cette é

r à Québec deux hommes On disait devant M. L. .., syndic, de vanche. Heureusement que le Star et les bande rouge de la garde mobile et d'une che.

r pour avoir la permis- Montréal, qu'à Québec on regrettait M. Anglais en général ont protestê énergique- mise de flanelle blanche.

ièles publiques. Dex e ééa rtet nriu- Pour se je-ter à la nage, il avait Ïôtë~rcp
ires pubfir res eux I)ufresne, mais qu'on était content de voir ment contre cette insolence. tamment sa capote d'unitorme, et il n'avait as

Québectavec de grandes arriver M. Delorme. - meme pris le temps djc retirer les bottes en cuir
extraordinaires. Ils ne " Le fait est, dit-il, que notre commerce Montréal, Québe. T'rois-Rivieres et jaune qui lui montaient jusqu aux genoux.

it jours après leur départ. de bois avec l'Angleterre est assez actif en Sherbrooke ont les sept-huitièmes des af- Il se tenat deubut à quelques pas de Vainoir,

uneneuvaine puiqe, ce moment ; nous lui envoyons du frène faires judiciaires de toute la province, let a euru on frappavt.le l Sai t-acreentde- eurun contraste frapp~ant.

é. et elle nous envoie de l'orme." cependant ils n'ont que douze juges pour Le rédacteur en chef du Serpeteau était de

rières et les messes que toute cette besogne, pendant que les autres taille moyenne et très-brun i; es lignes tour-

ecouses du trenllement L'hon. sénateur Lacoste, de Boucher districts en ont quatorze pour ce pauvre "entées de sa figure osseuâe et fatiguée indi.

et notre frayeur avec ville, est mort àsa résidence, mardi soir, petit huitième. En général, les juges à un lui aurait donné largement di. ans de plus

n des fanles lern à avancé de 80 ans. Il était le père Montréal ont plus d'affaires dans un mois qu'à M. de Saint-Senif r, et cependant il n'avait

ais lorsque la nuit arri- de M. l'avocat Lacoste, L B., de Montréal. qu'ils n'en ont partout ailleurs, excepté pas encore atteint la trentaine.

'ile se réunissaient par Le défunt a représenté e comté de Cham- à Québec, dans un an. Pour un observat ur, ces deux hommes repr-

s les maisons qui parais- b rleentdun.V',,en taient deux types uopposés que 1.-a haard. du
S parai dans le parlement du Bas-Canada de L'hon. juge Raainville adit, il y a quel' siége rapprochèrent souvent-le fils te famille

le pouvios guère dor, 1834 à 1838, et dans l'Assemblée législa- ques jours, que si les avocats avaient le elevé à la campagne dans ce milieu provinicial

les naisons craquaient, tive des Canadas-unis de 1848 à 1861. droit de se plaindre, ils avaient le remèdi tont l'influence modère l'esprit et atfermit le

ient.sur leursfondations. En 1867 il fut appelé au Sénat. dans leurs mains. " Il y a des législateurs caractère, et l'entant jeté en sortant dutcollege

paraissait long ! Et les parmi vous, dit-il, agissez." tans la vie militante des grandes villes, où oite nou attedionsnouséchange vite ses illusions contre des4 vices.

Encore un bâtiment qui a sombré eii Il aurait pu ajouter " mais vous ne Ils s'étaient devinés comme se devinent à

ces craintes, de ces ter- pleine mer, le Pommerania, à la suite ferez rien, comme de coutume." première vu- les races ennemies. et leur antipa-

sarrivait le seize janvier, d'une collision avec une barque en fer. thie réciproque éclatait dans les reghnrs qu'ils

is d'être engloutis tout Un bon nombre de personnes, une cin- Maintenant qu'il est certain que le ter- echangeaient.

La veille de ce dernier 
'eulement, dans cette lutte muette, Vaînoir

rir ouitré délivrés de quantaine environ, se sont noyées." Comme minus du chemin de fer du Nord sera dans avait ont le désavantage.

ns conjura la n:séri- il arrive toujours en pareils cas. des scènes la division Est, on discute les avantage- Il ne pouvait paa oublier que M. de Saint-

er enfin toucher par nos terribles et touchantes ont eu lieu, de respectifs des endroits où il est question Senier, en venant généreusement a so tsecours,

petits enfants, dont la grands actes de courage et de lâcheté ont de le mettre. Sera-ce au chemin Paptneau, C'était donc à lui à ronpre, tour le remer-

tportées urécombl té commis. à Bellerive ou aux Casernes ? Chacun, suI- cier, le silence glacial qui avait suivi le premier

'rayante secousse arrive vant ses intérêts, vante sa localité, mai- moment de surprise, mais, avant de parler, il

annoncer. Et toutes les L'armée anglaise marche de succès en tout fait croire que les Casernes l'emporte- ,herchait à renouer dans son cerveau le fil des

it agitées d'une n ière succès dans l'A fghanistan ; elle occupe dé- ront. Le chemin Papineau, qui avait été Touten tâchant de s'expliquer les étranges
-uios tes àno er- 

avl'ntren tuchavnt epliurles érmnèes
jetâmes t à nou- ja des postes importants, et se précipite adopté par le gouvernement de Boucher- aventures qui avaient rempli les premières

ous prende en compas- vers Caboul, la capitale de l'émir. Jusqu'à ville, est bien l'endroit le plus central, heures de cette nuit féconde en péripeties, Val-

ons pas périr. Dieu eut présent les Afghans n'ont pas justifié la mais M. Joly est d'opinion qu'il est trop noir préparait une phrase de reconnaissance à

nsulaires de l'Ile-aux- confiance qu'on avait dans leur valeur loin du fleuve ; il veut que le chemnsoit adresse e son sauveur, et il avait beaucoup

-urs minutes, longues 
de peine à la trouver.

iurs uebles d uerrière. en communication directe avec la naviga- L'entretien d'u. personnage subalterne vint

aprè, je pense, un gros Mais les succès des Anglais ennuient la tion. le tirer d'embarras.

ssèrent complètement. Russie, qui fait la grimace et annonce Les uns disent que lk-llerive est trop n d eyons l'égratignure,insoclieutenant," dt

Nous étions sauvés de qu'elle ne laissera pas l'Angleterre occuper petit ; les autres, que le term s aux un des deux soldats en s'approchant d M. de
petit les atres. Se le erminn auxrC

ute comn.otion cessa. les passes et les postes importants de 'Af- sernes sera trop près du marché et pas a- L'homme qui offrait ainsi ses seîvice- portait

Mais la crainte qse ghanistan. sez dans la division Est. D'autres soni l'uniforme de moiblot, c mie on disa i alors,

Mvinssent plus tard, tint en faveur de l'emplacement derrière 1 ais il avait depuis longtemps Ia:se l'age de

le dans l'appréhension Le concert de M. Martel a eu un grand prison avec prolongement jusqu'au fleuve. e.rvir dans la garde mobile et même dan, l'ar-

succuès. M. Martel, qui était déjà un excel- mée.
Marte déiaPetit, sec et ma-igre, quouique large d'épaules

chain numéro.) lent violoniste, est revenu de Paris perfec- M. l'abbé Casgrain écrit dans le Cour- et bien pris dans sa taille, ce âingulier m litaire

tionné par des études solides sous les plus rier du Canada que si M. Parkman a été était p rteur d'une figure longue, d'un nez bus-

grands maitres. C'est un musicien formé injuste dans certains endroits de ses ou-. aué et d'une moustache grise taltée en brosse.

T UTRES à la bonne école, jouant suivant les meil- vrages à l'égard de notre religion et de sée au grand air, et sespetits yeux bruns pé-
leures traditions et possédant les principes nos ancêtres, il leur a plus rendu justice tillaient de vivacité et d'intelligeice.

es dans le monde ca- et les secrets de l'art musical. Madame néanmoins que es autres historiens pro rAhe monsieur Roger, dit cet infirmier vo-

Martel et mademoiselle Leduc chantent testants. Il cite des pages admirables où ontaire el relevant la manche tâché- de saoi g qui

très-bien, avec un goût et une science des l'historien américain fait l'éloge de nos l'avais bien dit que c'était une foie d aller ser-

ce à sévir à 'Mont- plus remarquables. Madame Beliveau, niissionnaires.et de la foi de nos pères, et vir de cible à ces gueux de Prusiens, sans comp-

ceàson à fMont- fa qui est, comme on sait, une pianiste dis- ajoute que nous devons être heureux de ter la chance d'attraper une fluxion de poitrine.

tinguée, a été fort remarquée. ce commencement de justice qui nous est ser comne ça, sans savoir seulement

tplus grands cet hi- -accordé, grâce à M. Parkman, et lui en sa- --Je t'ai déjà dit que ce n'était rien, mon

Sir Francis IHincksqui a défendu, comme voir gré, tout en protestant contre les ju- brave Landreau, murmura le blessé, qui semblait
Sir ranis incsqi a éfeducome .stesquesespréugé religieux beuopmis occupf' du patisenient que de

on sait, l'acte du deux mars, dit que dans gements injustes que ses préjugés rg Vaucoup oin

a été nommé par le le cas même où cet acte serait condam- lui inspirent parfois. Il termineden ex- Valnoir.
dhOe -U'u'-.t vrai que la balle n'a pas enlevé beau-

chevalier de la Lé- nable, la destitution de M. Letellier serait primant l'opinion que c'est par o coup de chair avec la peau, (lit le soldat qui

cier de l'instruction encore plus condamnable et dangereuse, et procédes et non par des attaques violentes -xaminait la blessure en connaisseur, niais c'est
que la provincedmnaeQuébec, plus que et u'on engagera des hommes comme M. encore trop.

ea ic de , s tte Parkman à se ontrer plus justes à notre - " Vou, en aure' bien assez à terr- des occa-

autre, devraitcraindre,,dans l'intérêtde éParkman s mnrer juesàrez .sions de recevoir du plomb, sans aller les cher-

incesse parlent très- son indépendance, de provoquer l'inter- égard, qu on reu ra déracner chez eu cher au milieu de la rivière.

ç.as. ejîiondu uvenemnt édéal.liAMi-les préjugés qui empêchent de voir et de "Ah!1 j'ai joliment bien fait de nm'engager

çaué quelaprin- ve lu gond eat ere p dire toute la vérité. M. Tardivel et le dans votre bataillon. Les braconniersite Saint-
marqué que la prin- nerve lui fépond qu'il serait encore plus Courrier du Canada disent que c'est l'en- Senier tueront quelques chevreuils de plus, pen-
tretenue longtemps dangereux pour l'autonomie s provinces emble des écrits de M. Parkman qu'il dant que je ne suis pas là pour les pimcer, mais

Montréal, à la gare de laisser violer impunément les principeRso - au moins, monsieur Roger, je pourrai veiller

du gouvernement responsable. faut considérer et condamner. sur vous, et mademoiselle ene dira que j'ai eu
raison de troquer ma plaque de garde-chasse
contre une cartouchière."

A ce nom de Re-née, qui éveillait eni li plus
encore publié la de- Si l'on en croit un certain journal ca- d'un souvenir, Vanoir ne put diasintuler un

rne. Elle est assez nadlien, il serait permis de discuter le m- LAd'ouvent nrxet omi nale

circonstances pré- rite d'un évêque dont tout le monde ca- sourcil.
vise : Melioris revi tholique et le pape lui-même regrettent la BS"Savez-vous, monsieur Roger, qu'elle ne sera

traduire ainsi : A,- mort, et on n'aurait pas le droit de dire, BA N E R O GE pas contente tout de méme, mademoiselle Re-

t r s sans se faire insulter, qu'en France on née, reprit Landreau qui avait tiré de sa poche

n'approuve pas généralement la manière une compresse et s'était mis en devoir de bander

dnppruelopa génraléeet llmanire PREMIÈIm PARTIE le bras blessé.
.iot eiur jarédfctilute-C'est bon, mon ami, fais vite, dit le lieute-

it, pour justifier sa évêque!! Non-seulement on ne pourrait nant avec impatience.
gr Dupanloup, que exprimer -- Et si vous vous étiez fait tuer, continua le

.n , pr em pl, c enri p, opio ndai mmire XIX vieux garde, qui est-ce qui lui resterait à made.
taiont trdom conviedra g or dene et méme la.aoiravait<levas d uoisele maintenant qu'elle n'a plusm

an e a x l e 'dr n des dlire s qu e 'gén se et dn le d aune i de vait. eva e iueant Ro de ern de pauvre maître pour la protéger ?
ainddo edeFrance, ddieqegnrem tda s ale tduelnsinermalietnn Rgre "Ah ! ai j'avais été présent àcenmaudit duel.

été un alermonde catholique on croît que Veuillot So émotion fut si vive qu'il faillit tomber à te brignd qui a fait le coup ne serait ps entré

e. s'est trompé. la renverse dans l oyer. àPrs elari u om ncii n

-- ~~~~~Devoir la vie à un hiomume qui avait une ter- ralni t eitl has ui vi

equrerceà l., rible raison de le haïr mortellement, c'était une sVa ois ltet Letim't lu phraqilsaita
qui rproce la Au concert donné, la semaine dernière, surprise à laquelle le journaliste ne eatteiidait sie èrs er sn't lauipurisatmI

fdanaisuépoent' par les pompiers de Montréal, des mal- guère, et, pour son amour-propre, mieux aurait chois pour remrcesun saeurmanenn.i

tfd'naesrepone n- appris ont sifflé M. O. L.abelle, à qui on valu assurément tomber entre les mains des -ieen'a plu esin-leenir ;meaitester it

t dentdre ur arle avait demandé de chanter quelque chose L rtonnent de l' •ce n'vit té au coin du feu avec monsieur, qui doit avoir

tster pupalren français. M. Libelle se retira, malgré moindre, et n iue avuit pris sur leamp n ,um mo enai erge avec lecamarade et
especter. lesprotestations de la majorité des audi- air de répugnance hautaine qui blessa au vif eqelshme esepsn a

teurs contre cette grossièreté qui ne s'a- l'amant de madame de Chiarmièr-e. viltlemàequ lshme esepsn a
ointe, dont la famille dresit à lui, mais à la nationalité ou M. de Saint-Senier était grand, mince et inum !sifiaent cmele-bas.ir

Piu 'eut sa doute res'ps.blond ; ses traits réguliers avaient uine finesse -Hm .sisfiaetcmî'lu fiir

in du ésordresngui re- à la lanrgute qu'il représentait. Le corps et une douceur presque féminines, et sa mous- grommiel lncorrgil surieur. os ve

te la crainte du trem- de musique de la Cité eut aussi à subir la tache naissante n'annonçait pas plus de vingt- bes oins monserera vous av j esiezpa

acée d-a esprits. Eu malveillance de ces voyous, deux à vingt-trois s, mais des yeur d'un b~ enond oi vosen e iu jeanà anei ani cop

tM.e Dchouqut je Et ensuite on criera au fanatisme si, cli e d'uveone moblt sig le ponle. o 'i, jousédileent ben lant.V orncu

eur des habitante de danis une autre ciostance, cetie-e de courage et d'audace. . -81s tranquille ; si je veux t'appeler, je sif.

poque. sonnes croient dévoir faire acte de re- Le lieutenaat était vetu d'un pantalon bleu à AJraj dussasims"
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LO.eINION

Sur cette assurance, Landreau se décida à Expliquez-vous! justifiez-vous! cria l'off-
sortir avec l'autre soldat, et ferma la porte en cier plus menaçant que jamais.
répétant :- e justifier! de quoi?" demanda Vaînoir

Surtout, n'oubliez pas que je suis là." uniquement poul gagner du temps.
Pour la première fois, Valnoir et l'officier se M. de Saint-senier avait la colere froide des

trouvèrent seuls. geits(tu Nord, et la question dt journaliste lui
Celui-ci, pendant que son vieux garde le pen- rendit promptemet la possessiontde lui-même.

sait, s'était assis, près de la cheminée, sur un " Vous avez raison, monsieul, <it-il en se ras-
des raies escabeaux qui, avec une longue table, sevantet j'ai tort de t'etporter.
formaient tout le mobilier du poste.'C'est îoimintenatt qui vais m'expliquer

Cette salle, éclairée par une seule fenetre, clairent, et je vous engage, dans votre propre
avait dl être la cuisine de la malheureuse rtai-intérêt, à ne répondre de tîtu-ie.
sonnette, que son emplacement avait vou-e aux Le provocateur se chatgeait subitement en
chances de la guerre, et que ses habitants s'é- juge d'instruction, et Valîoîrîneut besoin cle
taie it empressés ld'évacuer. <'un coup d'oil pour comprendie que la situa-

Après s'être débarrassé, en le posant sur la tion deveîait grave.
table, du manteau qui lui servait de ceinture, Si l'officier faisait passer l'enquére sur le mat-
Valnoir avait pris place de l'autre côté du foyer watt(le Régine avant le soin de venger la mort
et, comme il avait en le temps de se préparer, il de son parent, c'est qu'il avait de puissants mo-
entanta sans trop-d'embarras le scabreux entre- tifs pour s'intéresser a la jeune file.
tien auquel la situation le condamnait.

l Je vous dois la vie, monsieur, lit-il 'h-aleu-
reusenient, et je suis heureux de vous la devoir.

Si j'ai 'ardé à vous remercier, 'est que je
n'ai pas voulu faire allusion devant vos soldats - itÀIS DE LoI;NE. Uie liste de sousuîip.
au funeste événement qui a précédé notre rei- lion a été ouverte dans le but de lrésenter ai
contre de ce soir. marquis de Lorne un paletot en fotr'ure. Le

l Mais, maintenant que nous sommes seuls, comité chargé d'en faire l'achat, dans son rap-
permettez-imtoi de vous expriter en même temps port recommande beaucoup la maison Duîîue,
que ma reeonnaissance la vive et sincère dou- DESAUrELS ET CiE., pour le beau choix et le
leur ue m'a caulsée l'issue de ce duel funeste. boi marché de ses pelleteries. Il n'y a rien dé-

-C'est inutile, monsieur, interroiupit l'ofii.tonîîaîît que cette taison soit recomnandée,
cier, je ne puis acceepter ni les renereiments puisque chaque personne <ui l'a visitée est en-
que vous t1'offrez, ni les regrets que vous me core prête a en fairi autant.
témoignez, mais je dois vous rappeler que vous
lie devez à moi aussi une réparation Par les 1 MM. Narcisse Beaudry et frère, Bijoutiers et
armes. Horlogers, annoncent à leurs pratiques et at

-A vous, monsieur ! à vous qui venez de mepublien général qu'ils ont enmagasin tn Ossor-

sauver, s' cria Valnoir. tintetît de MONTRES en or et en argent, ainsi qle
-Je vous l'ai demandée sur le terrain, undes Bijoux tant importes que de leur fabrique.

instant avant le combat, reprit froidement M. MX. Beaudry et frère font aussi la dorure et ar-
de Saint-Seitier, et vous connaissez les circotns- genture, ainsi que la fab'iiatiottet reparatioi
taices qui ont empêchlé une s-conde rencontre. d'ornements d'églises. Nous cr<'ons devoir

" Je n'ai pas pu me battre avec v us lParce faire renarîuer au pubi-,<que ces deux ne.-
que lus Prussiens arrivaient, et vous savez itue, sieurs sott tons deux ouvriers et surveilent,
pour leur échapper, nous avons dît profiter de la chacun dans sonrdépartetent, l'ex cuttots des
voiture de cet homme que le hasard avait aite- otîvrages faits.
né là. NAIWîSSE BFAUDRY,

-Je tme r<ippelle parfaitement tout -e -qui Bijouti-r pratique. Horlogt t
s' st l<s,é, dit vivement le journialisît-, mais je

n' i pas revu Podensac; aussi j'iginore en oie A NOS LEcTE-ts.-NOus soilîs colvallîu
comment s'est terminé cet affreux voyage et je que nos lecteurs t aimables lectrices liront
vous demanderai... avec plaisir le cotpte rend'nî,e visite qui

-Veuillez donc me dire, monsieur, reprit uis avons fite réc-mment au nouveau magasin
l'officier sans répondre à la question, où et de M. P. E. LABELLE, le marchatd de nou-
quand je pourrai vous rencontrer." veautés de la rue Notre-Dame. Ouau rappelle

Valttoir n'avait pas prévu la tournure que i que M. Labelle tesait ci-devant son établisse.
prenait l'entretien, et se trouvaft fort tiil pré- mnt sur la rue Saiite-Catherine ce n'est qu'à
paré pour discuter la possibilité d'ui iuel avec la fit d'avril dertier qu'il a transporté son ml-
son sauveur, liais, d'un autre côté, il était fort meuse fonds de narchandises à l'eiidîoit <u'il
aise d'échapper à l'obligation de raconter ses occupe. actuellemett 109, RUE NOTRE-
aventures. DAME, entre les rues Wonsecouns et Gosford.

L'idée lui vint même de tprofiter les disposi- M. Labelle a cru devoir opéret ce chaîtgeniî'n
tions belliquîetuses d- M. de SaiuitS -nier Pour afin d'avoirunlocalplis spacieux, plus centrai

:éturnr lt cttVs:tionl -qîu'à la i Il. et réîîoîdant mieux aux besoinîs de sa1 lient-_,étourner la conversainjusquàlin
Si le tête-à-t'tî avait dt se prolonger ltoutît- reuse clientèle. Nous avos été supris <e'Voir

la nuit, l'entreprisc cict été dficilie, îmais Val-il-s prix excssivement bas auxques llar-
noir comptait bien que le- n lsité du service catdises sott vendues dans ci- ti.ga-in. Uit-
d'avant-postes abrigeraient etr .visiteconvacratout lo l'avtage

" Monsieur, dit-l avec une feritete triste, qu'il y a de s'adresser à M. Labelle avant.<'a.
j'ai pour tn- pas tue battre avec vous des raisons cter ailleurs.
que tout homme de .*urî appréciera, et, de plus,
je ne vous ai jamaits <t:fnsepersonnellennlit. Au Magusin Roug

-- Vous avez ilnslté le 110111que je porte, ditr N -er58-AS rue't
gravement l'officier. coMMIiCER i E OV EAUl'És.-Notre laasi

--Lat polémique d'un journal a pui in'entrati- C-Lapolitîqued'u jorîtl a~ct iî'enrai n'est ouvert qîue depuis quelquesMliot, et des
lier à des violences de langage que j'ai amère-
ment regrettées," reprit Valnoir. -M. de Saint-Senier eut un geste d'indilférenice.- pél-er. Nous nous faisons toujoutýs un <h-voit

Mais je vous jure, monsieur, continua le 'e
rédacteur en chef, que je n'aurais jamais con- notievd que0etmar sex, r raesndant a-
senti i cette fatale affaire, si j'avaiis eu l'lhon- mais à ce système vulgaire et trompeur d'ait-
neur 'e connaitre vous ou. .. les vôtres. notices prônant des marchaniises(uuln'ont au-

-Ainsi, vous refusez absolunetît de vous cuite valeur appréciable. Nous savo01,5, toute-

battre " demanda l'officier. fois, que îe Publie est tvp lîtelliguttpolr s'en
wt Valnioir préparait une réponse évasive, mais ilisaio iêaatherjts vsvnasi laisser imposer pîar ces réclanies iiensongèIeres.
n'eut pas le temps de la formuler.nn'eu lis leteiîpe e l forule. - Il nous suffira de dire que notr-e grande expéi.

M. de Saintt-Seuiier s'était levé tout à coui, i laits l'achat d-s stocks nous donne un-
pale, les yeux étineelants et la main étendue supériorité indéniable sur qui que ce soit pour
sur le manteau le Régine. l'achat et la vente de marchandises qui le soulî

xxpas surpassées pour la nouveauté et le goûblt.
Nours vendions nos Tweeds et nos Etotfesà
Robes -à une comumission i- 2ý, îPour ,enlt se-uic-

Valnoir comprit et palit a son tour. ment. Nous coupons nos Draps et-Tweeîis
Le manteau qu'il avait jeté sur la table en gîatis, et donnons les Patrons de Robes et de

airivatt était fait d'une étoffe grossière évidem- Manteaux par-dessus le marché ! Laante répu-
nient tissée dans quelque bazar de Smyrnîe ou tation dont notre maison jouit déjà pour les
du Caire, et la fantaisie orientale l'avait oiné de marchandises de deuil n'a pas de précédent à
deux glands d'or qui le rendaient très-facilementMontréal. Nous recevons toits les jouts des
reconnaissable. témoignages flatteurs quant à la qtaliti et :

Il suffisait d'avoir vt une seule lois cet la beauté des Marchaîîdises de deuil tunolos
étrange vêtemenît pour ni- pas pouvoir se nmé- vnos OiIelttslsDnc evttse
prendlre sur la feitmm- qui l'avait porté.covurenlis ooatd'evst-.L

L'ofticie-r, absorbé par le-s penîsées de vens- J ELTE i. rîréarsJ .A
geanîce qu'avait réveillées la rteneotitre imprév'ut E AL. éat
du meurtrier de sots cotusiti, nî'avait pas fait at-
tenîtioni d'a bord a la singulière ci-inture dont le CaosnChtaugeCsor Mutt<l
ntaufragé s'était débarrassé eni entranit. Pre t. upi otnce

Mais le hiazard lui avait lait etinî jeter lesCs.DJA;u & i.
yeux sur la table, e-t il s'était levé commîe s'il
eût été frappé d'unîe commnotioni électrique. 37e63,Reait-îhri,

"Où. avez-vous pris ce manteau, monsieur ?"AlLîuqîcd 'rg<l
demanda-t-il d'une voix qui tremblait de co- Minél
1ere.

Il fallait que l'épave recueillie par Vaînoir
rappelât à M. de Saint-Sentier des souvenirs bien A I PCA
émtouvants, car il oublia subitement le duel qu'il
proposait à son adversaire. Atu exqisufetdseruse e

L'amaint de Rose, pris à l'improviste par cette idsrtosd ajuesd afilsenr
question dangereuse, ne se pressait pas d'y r-é- yue edcéiuee epred iaié
pondre.j'neri risunreetqulegura.C

Il cherchait à reconstruire dans sa têtu l'é- gadrmd t éovr a nmsin
chafaudage de mensonges laborieusement pré- far aslAéiu uSd noe or
paré, et, danîs son trouble, il ne trouvait que desadesauR .JoE TINAi'/ui ,

histoires pluscmeptaantsqueejamais.
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Cs. D sJAaRis& Cia.

A l'Eiseigne de l'rignal.
;37 et 639, Rue Sainte-Cathet-iie,

Montréal.

Carte.--M. Charles L. A. Dozoi5, si avan'a.
g'euseient connu du public, apres avoir été au
service de MM. H. et H. Merrill, le la run'
Notre-Diie, vient de contracter un engagement
avec la célèbre Maison PILON. M. Dozois, d'une
expérience incontestables profite de cette occa.
sion pour inviter tous ses amis et toutes les pra'
tiques qui voudront bien le patroniser, à venir
le voir dorénavant chez MM. L oN & Cie., oit
vous trouverez tout ce qu'il vous faut en fait de
marchandises choisies (flainc-y), telles que Soie<
ries, t antts de kid Alexadre-, lEoffes à Robes,
Elarpus nil soie pur D nes, Ruban de fantai-
si-, Frillings, I)ntelles le fil, ma ilit ues
'hies brochés, et beaucoup dlautres inarcia-

dises de nouveautés défiant toute coinpétition.

Prix du Marché de Détail de Montréal

Montréal, 29 novel
FARINE $

Farine de blé de la campagne, par 100 lbs
Farine t'av-.ine. - - - .. . --

Rrin e de bléd'Inde.................... C
Sarrasin - -- -. ---.. .. - - - - .-

GRAINS
BlÉ par m inet---- ---- --. --- -- ----.---
Pois. doi --- --- --- --- ---.....
Orge do . . . . --......
Avoine par 40 Ib-.......-........ .
Sarrasin par minot----. ------------.....
M il do --------- ---------..
Lin do -. -------- .. ..
Blé-d'Iude do -. --- ... ..........

LÉGUMEiE
Pommes au baril.....................---
Patates at 8a ...-------.... -.........
Fèves par minot....................... 1
Oignons par tresse.....................0

LAITEtI E
lenrre frais à ta livre................
l-eurre salé do
Fromage à la livre...................

VOLAILLES
Dindes (vieux) au couple.............
Dindes(jeunes) do .
>ie ait couple......................
Canards au couple .................
Poules do
Poulets do

GIBIERS
Canarda (sauvages) par couple.

do noirs parcouple--------------
Pleuviers par douzaine-..------------
Bécasses au couple---.-----------------
Pigeons domestiques au coufpIe -
Perdrix au couple-------------------
Tourtes à la douzaine .

VIANDES
Bout à la livre............---------
Lard Io .
Mloutoii do .
tgneau do -.
Lard frais par 104u livres
HSut par 100 livres .
Lièvres..........

DI l s
Sucre d'érable à la livre............
Sirop d'érable au galou...............
Miel à la livre ......
Rufs frais à la douzaine..............
Hladdock à la livre...................
Saindoux par livre...................
Peaux à la livre......................

Foin, ire qualité, par 100 bottes........$
Foin, ne qualité.....................
laille, tre qutaliét ..................
l'aille. ume qualité...............

Marché aux Bestiaux
Bœuf, ire qualité, par 100 Ib -$..........$4
Bœut, 2me qualité .--------------.....2
Vaches à lait----............. . ... 15
Vaches extra.--------.................25
Veaux, ire qualité...........--.-------7
Veaux, 2me qualité.--.-------------- 5
Veaux, 3mequalité................... 2
\foutons, Ire qualité............ ..... 4
Moutons, 2me qualité-----......-.....- 3
Agueaux, Ire qualité.................. 3
Ag1neaux, 2me qualité--..--.......-.2
Cîchons, Ire qualité................. 6
Cochons,2me qualité. ..---------------- 5

bre 1878.

c. $ c.
0 )0 à 0 00
0 00 à 0 0e0
0 mO à<1)00
1 75 à 2 00

0 80 à 0990
0 40 à 0 50
0 50 à 0 60
0 40 à 0 50
0 40 à 0 5o
1 00 à 105
1 60 à 1 80
0 0 à 0 80

1 25 à 2100
0 eO à 0 90
I 10 à 1 15
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La Cie Americaine des Orques de Smith,
Boston, Mass,

Cette compagnie, établie depuis plus de vingt-six aus,
et qui astéjà fabriqué plus de QUATRE-VINGT MILLE
INS rtRU MENTS, attire l'attention du peuple des Pro-
vinces Britanniques sur ses

Styles nouveaux et élégants pour 1878.
Les Orgues de cette Comupagnie se distinguent de tous

les autres par leur ton pur, résonnant et qui imite la
voix humaine. Leur excelleuce est le résultat d'expé-
rieuces prolongées et soignées; le mécanisme est parfait
et sans défaut: ou n'y emploie que les meilleurs maté-
riaux, et seul instrument n'est livré qu'aprés avoir été
scrupuleusement essayé.

Cette excellence se fait remarquer
dans les Orgues dtu plus bas prix comme les plus coÛ-
teux.

La Compagnie emploi.» un dessinateur architecte de
talent et de mérite reconnus ; les botes sont toutes des
modèles de beauté et de symétrie, et conviennent pour
servir dans les résidences privées aussi bien que dans les
églises.

Ceux qui résident à peu de distance de Montréal peu-
vent s'adresser aux agents de la Compagnie,

MM. LAURENT, LAFORCE & Cie.
Correspondance sollicitée. Des catalogues, et@., sont

expédiésfranco sur demande.

LA CIE. AMÉRICAINE DES ORGUES DE 8MITE,
Fremont Street (vis-à-vis Walthan Street), Boston
Mass., E.-U. 9-22.26-192.

soLUTION DG PRoU ilME No. 135.
Blancs. Nuirs.

C2e D 1 T 3e F D(A)
t pr. PI, érhu 2 'T 5e F
C (5e R) pr. T 3 P 4eT
F pr. T, échec et utat

2 C 4e Rt3 a pr. P, èche'
4 F pr. T, é-hee et mat.

(l;)

1 T 3e R(B)
2 T 2e F 1)
3 t 5e F

i T le C
2 ' pr, P, éche 2 Li Se h)
3 C pr T, échec dé-. 3 R 4e F
4 C 4e R. échec et muat.

NAISSANCES
A Compton, P.Q., le 18 uoveubre denier la dame de

F. T. Authier, écr., marchand, une tille.
A Saint-Mitnique de Nicolet. le 24 novembre, la dime

de Cuares Legris, cor., M.D., deux fil. qui n'out vécu
que douze heures.

Eu cette ville, le 28 novembre dernier, ia dame de
J. A. Le Pailleur, écr., un fils.

AVIS
Les abonnés de L'Opinio Publiq u- qui desire-

raient fairu relier leurs volumes d'une manière
élégante et solide, et à bon marché, feront bien
de s'adresser au bureau de ce journal, 5 et 7, rue
Bleury.

PUB LI QUE 587

Nous sommes libre-échangistes, c'est-à-dire LES ECHECSque nous échangeons nos pelleteries pour de
l'argent, librement, au prix coûtant, vu les Adresser tontes les cummunicatioue concernant ce dé
temps si durs. ' partement à M O. TREMPE, No. 698, rue Saint-ona-

venture. Montréat.

AUX CORRESPONDAN'TS

Solutions lustes du problenie No. 135: MM. Ilenry Ls.
Chaperon. Malbaie; L. O. P., Sherbrooke: Z. Delau-
nais. Québec ; A. C., Saint-Jean : Il. Paradis. J. Gau-
thier, S. Lafrenaie, Montréal; N. P., Sorel.

Ls. H. C.,. Malbaie.--Veuillez revoir votre problene
er on en détruit racilein-ut la solution en jouantcomihn

suit le premier coup des Noirs: 1 R 3e I' au lieu de tP
pr. C.

Nous offrous nos sineires remercieuents aux mnes-
sieurs su ivants pour l'envoi de problèmes, parties, our-
naux, etc., etc.:- J. W Shaw, J. lleniteon), lienry Ls
Chaperon, M. J. Murphy et Z. Delaunais.

Nous avons le plaisir d'annoncer aux joueurs îl'échees
que le Capt. Maclkenzi, le eliaitpion auéricain. qui a
remtîporté le quatriemne prix tu grandl tournoi d'échees
international de Paris, sera eu cette ville vers le Kt5ie ce
mois, et asistera aux téauceb du - Montreal Ctess
Club.'

TOURNoI D'ÉCECS CANADIENS PAR CoRR'îES-
PONDANCE.

Nous devons à l'obligeance du conducteur du tournoi.
M. Shaw, de pouvoir donner aujourd'hui la continuation
'tes parties terminées à venir au 22 novemire dernier.

No.'I Joueurs. Gagpe pIr

28 Clawson vs. Braithwaite....... Bratithwaite.
29 Henderson vs. Riyall-------- -. -enderson.
30 Shaw vs. Boivin...------------ (Nulle,)
31 Boivin v. ithbon...............Nulle)
32 Saunders vs. Boivin........-- .Saunders.
33 Murphy vs. Boivin.---------------phy.
34 Ryi il vs. Clawson............lawsou.
35 Shaw vs. Foter............ Shaw.
36 Wylde vs Murphy.................phv.
37 Foster vs. Ulreith waite...........Blaithwaiîe.
38 Sa unders vs. Fobter.........
39 Henderton vs. Foster.

TOt'AL DE.S PARTIES JOUÉEs El' GAGNÈEs.

Joueurs. 'l'o tal t-os Dog gée.parti. ls joue:.

WttIl.Hicks--------------i1
JohnIenderonC..........aws5o
A. Sauniders ................. 4
J. W.Shaw..............hw7.
M. J. Mtrphy.........y4.
C. A. Boivit.............10
W. BraiBwaite.ai4 4
Dr. J. uyatle..D--o-ggné.6
H. N. Kittckso-....... -2
G. Gibson- e -----------nds5o2
J. E.Narroway.......... .4
J. Ctawson..............
J.T. Wylde ...........-
J. G. uoster...........
G. P. Blak.

J.D. .RSAW
Conducteur du tournoi

Composé par M. J.NKMontréal.

Yoiri.

::

ààz,

à Z
~~4 4

Blanc$.
Lem Blancs jouetnt et font échec et nit îet%:3 coup*.
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Bureau de la Société Canadienne.
Française de Construction de

Montréal, No. 28. rue St-
Gabriel

MONTRÉAt, t;itnovembre 1878.

A V I S
En conformité à une requête en date da premier jour du

moie doctiIre. signée par la grande majorité des membre-de la dite Soiété. adressée aux Directeurs d'icelle. demandant la convocation d'Une asaemblée générale de-membres dle l'N dite Satiété, aux fins dahroiger et annu-ler les Règlementa maint tiant en f trce, si les membres 1ieti à ipriopOs. ei y' sutbstitiantv eux qaui suivent, ave'ou qans i ifientions: et attendlu que les Directeurs dcette Socété soint aussi d'opinion que les règles et règleents d 'icelle ainsi que les amendements à iceux der rosetre laroés et remplacés par les suivants. Je vodonnne avis, en conséquence, qu'une assmblée générale.
aux fins susi ite<, est par les présentes con voquée et serateiite ien ce Bureau, VENDREDI, le 20ème jour de DECEMBRRE prochain, à 7 heures dt soir.

Par ordre,
T. LAPA LME,
Sec'rétaîire-trésorier.

tai /,< la S'i'té C

ie Construction dle Montréal.

, PT. I 'C1. S éciétééetnme la éCanadienne.
:traiistd e Constriuctioi ie Mntréal.

Elle est itorporée e cavertît du chapitre 69 les Statutsreaondus pour le Bas-Canada, inttitlé A te otcer-iant les Soviétes île Cîeonstruction."Son buremat d'affaire est à Montréa;.
A UT Il Le butt le (ette Société est d'offrir à seqmteibres les iovens 'acqtérir des propriétés foncièresA UT IlI La durée de lai Sociétd est indéterminée. Ellesera a i ausitòt ie tots ses membres auront reçule montant de leurs actions.
A le 1 îI1. le %»eapital île la Stociéé se divise en actionsde det its dollars chacune.
Ces actions sont réparties en livrets dont le nombre estfixé à quatre <ents cinquante; chaque livret ne peut avoirnmttints dt cil actions, ni plus de dix.
A tl. V. Les deniers le la Société sont employéso. A pay\er les frais nécessaires d'administrtion;
2o. A payer les dettes qu'elle aura contractées -lo. A accorder des appropriations aux membres.
Nanmoins, les Dic aetîrs pourront acheter des livretstI la tioieté ou nprêter siar la garantie de livret de laS -aiété, aux taux et conditioni qu'ils jugeront conve-nables.
ART. V . Les atios sont paya les at Bureau dI laNotciété pair verseients behdonadairt's de dix centins paraatiin. et t-. san', interruption. .iusqu'à ce que ces pai-intentsa ebd mires tient atteint le i'hiftre de soixante.deux pia stres et quarante ceti ns par action.
Ces paatiiuînts se font toits les lindis entre neuf heuresdu matin et 'inq heures dit soir, o tous auitrels jours etai'tres que les I recteurs fixeront.
lien.at~ ilvingt-cing centins, il est fourni à chaquîeactionînaire un livret lats lequel sont entrés ses verse-ments, r"miboursemtents et amendes.

Alt'. VI1 nlie amende aIe d(eux centine par action etpar senatae sera exigée des retardataires. Néanmîîins.
ine seinatine ie grace sera aecordée. et tout actionnaireent retard polirra s'exempter le l'amende en payant enavant atatit ie smaitnes qu'il en aura d'arriérées

ART. VIII. AIl'cxpiration d'un délai juiré sullisatt parles Dircteurs la Société peut poursuivre tout actionnaire en ietard, pour le paiement de ses arrérages, onpour toutes attires obligati 'ns ou conditions auxquellesl'actionnaire peut être soumis.
Lors I.'ttn actionnaire sera en retard de douze moisdans le paiement de ses versements hebdomadaires, lesDirecteurs, sur résolution, confisqueront ses actions aitprofit le la Société.
ART. IX. Tout actionnaire arriéré de plus d'une semaine n'a pas droit de concourir aux tirages d'appropria-

tions.
ARr. X. Aucun actionnaire ne pourra exiger la remisede se fonds dans la, Société ; la seule manière de disposer le ses actions sera de les vendre et transporter.
ART XI. A cette fin, la Société tiendra un livre letransfert, et, ltut tiansport. pour être valable, devra êtresigné par le cédant et le cessionnaire. et contre-signé parle secrétaire-trésarier.
Atîun transport lie pîtuîrra être fait avant que le cédalant

ait satisfait à toies ses obligations envers la Société, etla Société ne sera tenue île reconnaître tel transport quelorsqu'il aura été fait dans la forme et aux conditionsprescrites par le présentarticle.
A RT. XII. Les actions et deniers généralement d'aucunmeitre endetté envers la Société pour quelque causeque ce soit, sont spécialement, et par privilége, affectésau pait ment des réclamations de la Société contre luiAli'. XIII. Dans le cas le décès d'un membre, il estremplacé par ses héritiers légaux.
ART. XIV. Ltes appropritions sont accordées auxmcm lbr npar tirage at sort et ventes aux enchères alter-nativement.
Le'aid. le temps et le lieu de ces tirages et ventesseront réglés par le Bureau le Direction.
ART. XV. Lorsque l'état dts finances de la Société lepermet, les Drecteurs déelarent la vente ou le tiraged'une appropriation, et les actionnaires en sont informéspar un avis qui est affiché pendant deux semaines dansle Bureau tde la Société, et aussi trois fois par semaine etpendant deux semaines consécutives dans deux jour-naux français.
A ir. XVI. Une seule appropriation est accordée parlivret.
-aT XVII. Lactionnair> qui s'est porté adjudicataire

d'une appropriation doitd époser immédiatement entreles mains dt tSecrétaire-Trésorier la somme de vingt-cinqdollars pour assurer à la Société l'exécution de ses obli-gations comme adjutlic taire, et, s'il .e tonne pas les ga-ranties exigées par l'article XXI, à l'expiration d'un dé.lai de deux mois, les Directeurs confisqueront ce dépôtait profit île la Société
dLee dépôt tii sera remis si l'aîppropriation lui est accor-

La coanfiscation des $25.00 remettra l'acheteur dans la
jouissance de ses droilts.

AiRT. XVIII. L'actiîaînnairî' qui a obtlenu uns appropri-ation est tenu 'l'en rembîturser le montant à la Soîciété,
sans intérêt, i-n ccent vinîgt paiements égaux, mensuels etco<nsécîutfs, qmi devront se faire au Bureau île la Sotiéré,
à commtencer un mîois après qu'il aura touché son approprialton, oit partie ne son approtpriatiîon.

A RT, XIX. Sur les rembtorsements muensuacls, ou toutIeatre somme dlue à la .'oiciété (les rersemnents l'ebdhîoma-
daires exepîtési. qui ne seront pas payés à l'échéance,
nne amaende île deux et demi poutr cent par mois, et pour
chaque mii, sera exigée jusqu'au parfait paiement,

L'amendîe t'eut être exemu!tée en payanît aillant deremboaursemnents d'avance qu il y an a d'arriérés.
ART. XX. Si un actlionaire désire se libérer de ce

îîa'i ilpeut devoir à la Société, soit à titre de versements
heiidotmalaires, soit à titre de rembîoursements mensuels,
alvanît l'échéance île ses obligations, il peut le faire en
pay ant tîtts les aîrrérages et amuendles dûs julîtu'au jourde sa demande en libératiiîn, et, à telles autres comndi.
lions, relativement à ses îibligatio'ns à échoir, que les Di-
recteurs jugeriant à propos de fixer,

A RT. XX I. 'ITutt memtbre ayant droit à tans appropria.titin doit, atvant d'en tiacher le montant, donner une ga-
ratie hypothécaire, à la satisfaction du Bureau de Di-
rei'tioî, tant pou'- assurer le remboursement de la somme
prêtée, que pour garantir les paiements hebdomadaires
et l'exécution de Ionts ses antres obligations vis-à-vis
la Société.

ART. XXII. Les frais d'estimation, d'examen des titres

le notaire. d'enregistrement. et autres, sont à la charge
le l'actionnaire.

A RT. XXIIl Les propîriétés hypothéquîées ila Société
seront assurées pour le bénéfice ade la Société, aux frais
le l'actitnnaire, à telle Compagnie d'Assurance tue les
Directeurs jugeront convenable.

ART. XXIV Tout membre avant gagné at sort une
ippropriation et qui désire ne pas cia touchier le montant
le suite, petit donner avis tau Sîerétaire-Tiésorier danses dix jours qui suivent le tirage ou la vente de telle ap-aopriationq. i'il consent à ne le recevoir que plus tard.

Dans ce cas, lorqu'il sera prèt. il en avisera le Secré-
taire-Trésorier : mais le 'appropriations qui auront été
tacordées, o iseulement dclai ées avant -e dernier avis,
eront payées avant la sienne ; et il comnenaera ses

remboursements un mois après qu'il aura tocié asoit ap-
propriation ou partie île soit appropriation.

ART. XXV. Tout membre avant droit à une appropria-
tion gui désire en laisser le mto;ntant à la So'iéte pendant

atielque temps, aura droit ait mème intérêt que la So.iété retire de son banquier. Mais il devra faire ses paie-
ntsi régulièrement comme s'il avait touihé son appro-

priation.
ART. XXVI. Les affaires de la Société sont sous le ton-

irôle de onze Directeurs qutti élisent eux-même- leurs
larésidents et Vice Président.

Cinq Directeurs constituent le quorm.
Les Directeurs sont élus à la imajorité absolue des votes

des membres présents.
ART XXVII. Les Direeteurs peuvent faire des arrange-
mpnts avec ini tilt oplumieurs banques incorporée" àMont-
réal en vertu dun acte du Parlemeint, pouyr y lé piieries
f Ptae et valeuirs appartenant à la Société, et polir tolite
affaire de finance.

A Ra X X Ili. Les l>iri''teiirs éltas exererit leur
hacrge isi' ae qi'ils s'i-lnt reilaés a l'unae maaaanî're

réguîlière. à moins qu'ils nta le-s-ent de l'étre de fait pour
aucune aies causes suivantes: dées, déimission, insolîm
billté, banqueroute. condamnittion pour crimae o délit, at
possiession te moins dae dix ations.

Lorsqu'un )ireî'îteur a mnanqaîé pendant trois mois
consécutifs à assister aux assemblées <lu Bureau de lyi-
rection, ou qu'il doit trois Mois d'arrérages. la itmajorité
'lit quorum des autres Dir'cteurs peut par réstalutiotn.
déilarer sa charge vacante.

Le remplacement le tit Directeur dont lai charge est
devenue vaante pour l'une <tes tans s ci-dessus amentiaon -aées, se fait par ceux des Directeurs lemeurant alirs en
charge/'Ces Directeurs ainsi élus auront les mêtmes droits
que ceux éluts à une assatmbalée générali'.A RT. XXIX. Le Président (ou à ne lfut le Vite
Pré,ident), et le Secrétaire.Trésorier, str éIlibîération duî
liaureau de Diriction, les y autorisant. peuvent 'tntra-

ter toits emprunts.igés nécessaires ou utiles par les Di-
recteurs, et aux conditions et restrictions approuvées. Ils
peuvent île mnème et sur semllalae délibération et auito-
risation, aîccepter, acquérir, po. é ler, s'cre, aiawr.
transporter, engager et hypothéquer,!t our et au nolum de
lt Soîiété, tous ien-fonda et ellets it iliers et immîoîbi-liers quelconques ; en un mot, toits titres. obligations
pour deniers. transports, héritages, somme d'argent, aréanees, biens et effets mobiliers et iointie rs a quel-conques, cessions, sihîrogations, oi tautr s instrumtrt nts
portant Obligations, actes ou titres tu autres effets, et
tous droits que lai Société est susceltible d'accepter, ac-quérir, possé ter, vendre, aliéner, transporter o ivpto-

théquer en vertu île la loi ;et tous les artes requis apotrles effets ci-dessus sont signés par le Président, et, en
son absence, par le Vice-Président ou par uit <les Direc-
teurs dinent autorisé à le f-aire par le Bureau de Direc-
tion, et par le Seerétaire-Trésorier.

ART. XXX. Les Directeuîrs noinment uit Trésorier quiest en mêmae temitps Secrétaire, et qui conduit les affairî- s
le lai So'iété sous leur eoitréle.

Il d#oit donner tin cationnem"îttfisant ai hi t satia
tutio les Direc4nteurs, et il demeure eu charge suiviat le
bon plaisir des Directeurs.

ART. XXX. Le Secrétaire-Trésorier est autorisé à re-
cevoir toutes sommes utes a lai Société. et son reçu li-
tière les débiteurs à toutes fins légales.

Il est aussi autoris6 à payer toutes stioms dues par la
Soiété, sur résolution titi Bureau de Direction à cet ef-
fet, et non autrement.

Il est tenu de déposer à la Banque. le plus tôt possible
tous les argents reçus pour la Sotiété.

Tout ordre ou chèque sur 'a banque est signé par le
Président, ou le Vice-Président, et un autre Directeur et
contre-signé par !e Serétaire.-Trésiarier; et tout billet
d'nné per la S4îciété doit être signé de lai mnème ma-
nière.

ART. XXXII. Le Secrétaire-Trésorier tient les minutes
des asseinb!és des actionnaires et aies assemblées des
Directeurs dans un registre destiné à cet effet. Il est
aussi exa-officio secrétaire aies assemblées générales de la
Soaiété.

ART. XXXIII. OUtre le Secrétaire-T ésorier, les Di-
reetetr., à leur diserétion. peuvent nommer :

lo. Un assistant Secrétaire.Trésorier pour aider le Se-
Prétaire-Trésorier dans ses fonctions et le remplacer att
besoin ;

; o. lin avocat pour faire les recherclies et examens udes
actes et autres titres relatifs aux propriétés foncières of-
fertes en sûreté des remboursemîaents d'appropriations, et
pour toutes affaires de la Siciété :

3o. Un notaire pour examiner les actes et documtlenlts
de la Société ;

4o. Dea inspecteurs chargés de visiter et estimer les
propriétés ioffertes en - arantie

t-o. Trois auditeurs, d'entre les membres, pour exami
ner en tout temps les livres de la Satiété. et atttester le
rapport annuel dut Secrétaire-Trésorier.

Les rapports îles inspecteurs sont toujours écrits, et as-
sermentés siles Directeurs l'exigent.

Les honoraires îles avocats, notaire et inspecteurs sont
établis par les Directeurs.

ART. XXXIV. Tout officier doit avoir au moins dix
parts ouactions dans le fonds capital de la Société et dil i
donner un cautionnement suffisant pour t'atomplisse-
ment fidèle de ses devoirs, quand les Directeurs le itgenta
convenable.

ART. XXXV L'assembtilée g énérale almlîelie di's
membr-s aIe lt Société se tiendra ài s'ai itireau. i a
tout autre endroit fixé par les Dirdteurs, dans la Citéi de
Montréal. le troisièim lundi le lérier. ou lejor jri-
dique suivant.

A cette assemblé,e. ls Directeurs sont alaa et in j'cède à toutes les autrces affaires aI iaintérèt etgénuérail potrla Société.
Le Secrétaire-'résorier soumet titi étatcotmplet xiit

<le toutes les affaires île ma Soa'iété pour i'nnéa qui vient
dle s'écouler jusaqu'à la aate dlu 3l udécemnbre pré édentîa.

Ce ruaptaort e-at certifié ptar la mnajatrité îles ai I r
ART. XXXVI. Les Directeurs mai-urent ctnati5tlu-r les

assemblées générales extraîîrdinaires, et telles aisaiat
blèées sonut convoaquées par le Présiianitati trais Dire-
teuîrs, par avis pîlubbe m-sété daîts deuix iiourîiauix publésà Montréal traîis lois par semaineai, pena ni dleux semtaianes
coansécuntives avtant le iu île tille ai'semh'ée.

Touttes anseumbtlées géniéraltes adea trembrttes île la Suaei -
été, ainsi que tbutles assemblées dtes Dire-cters, petîu ts'aiîsurner de jouir en joue, oua à aucuna aur jugé coinvc-
niable. mîtîur déidîer et terminer lea all'aires soumises a
leurs délibérations.

A RT. XX XVIL. Site demandhe écrite, signtée par quiinaa
membres ude ta Soaciété, et expistani les rîaiîtts aie tu-pc
demande le Présidtent est itnu tde 'onvu Saier unîta asemlée géntérale extraardinaire, mnentionanmt 'liît Iu ai--at
coanvoca.ttion ta rl'qîuitisitionî à liii présentée, et le hait île
telle assemblée générale

L'assemblée ainsi counvoqutîaée nie peut s'ta-i.ut er que dIessujets spéciaux mnentionnttés ant ila îlemitande de conuvoca-
tion.

Si te Présiîñent refuse ota négligue dle coanvoquer telle as-semblée, les actionnaires signataires île ta reuête, aprèsavoiir déposé entre les maints lu Secrétaire-T'Irés.tricr undouble de lette réquiîsitioîn dutment sigîté et cetifié en
présenoe de témaîins, pseuvent conuvoquter eux-mêmtes
telles assembl,ées, par avis, sous leur signature, publié
comme dit à l'article précédent.

A RT. XXXVIIIL A une assemblée générale, soit pour

l'élection( des Directeurs, soit pour toutes autres affaires,
les membres votent suivant le nombre de livrets qu'ils
possèdaent, et chaque livret donne droit à un vote.

A R. XX X IX Lorsque le jour fixé par les rglemnents
potur une assemblée. un paiement, i toutes autres af-
faires de la S-ciété. se trouve ctre un jour nou juridique,
telle asîemblée, paiement. out affaire est remis au jour -
juridique suivant.

A T. XL. Les açtionnairs sont tenus de donner avis
de leurs chanements de domicile.

At r XLI. Lorsqîue tous les membres auront reçu leurs
appropriations. la ol-lut-été sera dissoute, et toutes les obli.
gatiis non ienore éciues ten membres vis-à-vis la So-
ciété teront étainte-.

Mais tous les arrérazes et amendes dts par les membres
serînt îolleetés. et le- montant en sera distribué ait pro-
rata entre li "membres seuls dont les actions n- seront
pas teinte< lors de la d is oil ition. Ser nt exclts de -ette
distribution ds toi arérag- tus les membres arriéiés an-
vers la Niiété lors île li dissolution.

A RT. X L . Les Dir cte urs e uv nt faire tous les rè
glements at donner tu ltn ardres nécessaires pour l'ex-
écution des règlements ui-Iass-s.

ART. X L.A Dans l'application pratique de aes r-tie
ients et ade tou les anplemts qui îpourraient y- ctre

faits par lat saueitp, 'itrétait da Dire itirs est fi-
ual.: mais tout em1tîbre laItt en appeler de telle dci

sion utne as-emblée géiérale.
Cet appl devra se faire dans un délai île trente jour-.
ART. XLIV.'. Ces règleminots deviendront en force dit

jour ae leur adoption.

LIBRAIRIE SAINT-JOSEPH
NO E iLES PU BLICATIONS.

AI PIE itE 1.m1 IT E L par l'auteur des Pauiltte

I. Un quart îd'heumre devant le Saint Sacrement.
Il [ a tu-re-devaniit le Saint Saîremenit.
i I.I Priè-re au Jéudans l'Eecharistie.

,Jolie broebutre in.1 Prix, icts: a dtouzaine.. its :le
Cent, $2.00

LES PIEUX SOI 'I-IR 1' FY-ER CHRIE-
T I EN, ia le maue aîut

îr, nmme frmat, mém prix.
ALMANACH DE-S A \ES DU PiIRGA TOIRE pour

I1l8t, renfermntat tta tableau diilgentce plénières
et un calendrier frani-sain. Prix ,ets.

En vente cihez

CADIEUX & DEROME,
207, RIE NOTRE-il ME. 207,

CfL)W FRANCAISE
DANS L'ARKANSAS

1,010.01) d tE de terre-s à vndre à prrx téduits
avet paiemueents fa-iles, ttans VOtist d(le l'Arkansas.
Le cheimin le fer Little-Rock et Fort-Smtith, aitns.
tue le fleuve le l'Arkanss. traversent toute la vallée.
Ls'ai 'st ginaérai ient très-lertiu- : la elimat doux et
tempejî<-ré.

Le c-atn le taba, le ehansre. le froment, le mais,1 orge, l'avoin , ls atitutnes aie terre, le trèfle et le foinv v
viennent très-bien, ainsi que lai vigne et les arbres fri-
liers.

Environ 20u,0W0 ars de ces terres, situées le long du
clwmiai le fer, tat N-ard du tlive Arkansas. ti été conî-
cédés aux Pères di St-Esprit pour la fondation d'une co-
1oie.

A 5o milles le Little-Rotc'k, pt-ès ttela itation Morilton,
non lain de Loutisbourg et sur un magnifique plateau,
s étentanut vers le Nord, les Ières du St-Esprit ont réser-

6 8aut,0 0 acres pour les colons français. Une é.tlise et
un couvent sont en voie le constrution près de Morilton,
et mute seconde église française va étre construite prè-
de Springtield. 10 milles plus loin, lès que le besoin s'en
fera sentir.

Avi. aux familles franç-aises désirant acquérir une
belle proprié. à peu de frais. dans le voisinage d'une
église uatholique.

N¯adressera a
M. 1W,. D. LACK, ou à
Mý MICH EL BR AUN,

Land Ollice, L. R. & F.S.R'y, à Little-Rock, Arkansas,uM aux Pèresl du St-Esprit. à Morilton.

Lougpré & David
No. 15), RUE SAINTE-THÉRÈSE

MONTRÉAL.
A.-B. Lo\(mu. L.-O. Da4vin -. Montréal, 18 nov. 1878.

Immense variété d'articles en
(%Fil Lustré -Q ?"Q-A

Chemin de Fer du Pacifique
Canadien

Soumission pour le terras-
sement,la pose des lisses,

etc., etc.

On recevra à ce bureau des Soumissions cachetées
adressées au soussigné et inserites " Soumission pour le
Chemin de Fer tu Pacifique." jusqu'à

MID I,

Mercredi, le[ janvier prochain,
pour le terrassement, la pose des lisses et autres trava ux
reqis sur les ections suivantes du Chemin de Fer duPacifique Cannai :

. D5e lai p rtie tuest du contrat No'ui à English River
in tS 1 t a R a;14 igh , d ista n c e- e n v i ur n a0 tillal h s'.

-Du RaIligh à Eagla liver, distane t'etnviron 68
milles.

t. Dec Eagle River à la partie Et du contrat No. 15 à
Keevatmi, distante d'environ 67 milles.

4. De Yale au Lac Kamloops, dans la Colombie An-glaise, distance adenviron 125 mille.
On pett voir les plans. spécifications, formes de sou-

missitn. etc., et obtenir d'autres informations au Bureauie tnénieur-ee-Chef, à Ottawa.
Une feuille des quantirés requises sera prète le ou avant

le ler Décembre. au Bureau du Département des Tra-vaux Publies.
On ne recevra pas les soumissions qui ne seront pasfatites ur des blanes et qui ne seront pas dans les condi-

tions vouluaes.
La soumission générale pour la construetion de toute

la ligne, d'aprè- l'Acte des Chemins de ' r de 1S74,
caiprend les sections plus haut mentioinées ; mais on
demande les soumissions séparées selon les conditions
ordinaires du Département.

(Par ordre.)
F.. itA UN,

Sectétaire,Département es Travaux Publics. S
Ottawa, 13 août la78. '

J'chemin 'de fer Intgrtolooial
ARRANGEMENTS D'HIVER.

LES TRAINS EXPRESS à PASSAGERS partiront
tous les jours (Dimanches exceptés), comme suit:
Partant de la Pointe-Lévis--------------- 8.00 A.M.

" "I Riviere du-Loup-..---------2.00 P.M.Arrivant a Trois Pistoles (dîner)--------------00 "
Rimouski---4-------------4.49 -
Campbeliton soumper1---------0.00 t

" Dalhousie------------------10.21
Bathurt8---------------------l&fl A.M.
NewcastleA------------.------- M..--
Moncton .. 5
St-Jean -- 9.15 "Halifax--------------------.301 P.M.

Chars Pullîna sur les Trains Express.
Ces trains viennent en connection à Lévis avec lestrains du Grand-T one partant de Montréal à 9.45 P.M.
Les chars Pullman partant de la Pointe l.évis lesMardis et Samedis, vont directement à Halifax, et les

Lundis, Mercredis et Vendredis à St-Jean.
Pour informoations concernant le prix des billets de

passages, le taux du fret, l'arrangement des trains, etc..sadresser a
G.VW.ROBINSON,

Agent,177, rue St-Jacques.
C. J. BRYDGES,

Surintendant-Général des Chemins de Fer
du Gouvernement.

Porte- Montres,
Porte-Bijoux,

Pt uaiers à Fruits,
Elpergnes,

Boites à Gants et à Mouchoirs,
a s a Fleurs, Porte-Brosses et Savon. Remise

au Conmnerce.

L. J. A. SURVEYER,
524, Bue lrag, Msontréal.

St"ERWç°ts'

MANUFACTURÉ

FROST Ç& WOOD,
SMITH'S FALLS, ONT.

3 Grandeurs, pour être
mus à bras ou par pou-
voir. Prix, de

$17 à $50.

Epargne son coût d'a-
chat en une seule saison.

Z Pour les détails, s'a-
dresser à

LARMONTH & FILS,

33, Rue du Collége,
MONTRÉAL.
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